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DES DEVOIRS MUTUELS DE LA PHILOSOPHIE
ET hït LA UËLIGIOïi
Je fne suis appliqué, en étudiant Mahomet, à exercer envers lui une stricte justice. J'ai signalé ses graves dcfaulj$ à côté de toutes ses vertus, et ses faiblesses à côté de son génie; je n ai rien dissimulé, ni du mal, ni du bien; et, après avoir balancé l*un et Paulre, j'ai cru devoir porter un jugement favorable sur le prophète de TArabie. Selon moi, Timpartiale histoire ne peut plus avoir une autre opinion; désormais , Mahomet lui apparaîtra comme un des hommes les plus extraordinaires et les plus grands qui se soient mon* très sur la terre* Sa physionomie est trcs-loin
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d'être d'une iiTépiocliable pureté; mais, uialgré les taches qui la déparent, elle n'en reste pas moins une des plus belles et des plus remarquables. Pour bien apprécier Mahomet, nous devons faire taire nos préjugés religieux ou nationaux, et ne voir dans son œuvre que ce qu'il y a mis, indépendanuiicut. des conséquences que cette œuvre a portées, et qui peuvent plus ou moins nous blesser encore aujourd'hui.
Qu'on veuille bien peser avec attention les considérations suivantes.
II existe maintenant plus de cent millions de mahométans. Ils sont répandus depuis le Maroc eu Afrique, jusqu'au pied de l'Himâlaya dans le nord de l'Inde, et depuis le fond de l'Yémen, jusqu'aux bords du Danube au centre de 1 Europe. Ils forment encore plusieurs empires puissants, parmi lesquels on compte la Turquie et la Perse ; et si d'autres, comme celui du Grand-Mongol, ont disparu, c'est rédiûce politique qui seul est tombé, tandis que 'Tédifiee religieux est demeuré debout et solide. Dans des pays si vastes et si distants les uns des autres, sous des climats aussi divers, la foi musulmane n'a rien perdu de son ardeur. Après douze siècles et demi depuis TUégii^e, elle est aussi vive et presque aussi fanatique qu aux premiers jours. Le foyer n'est pas près de s'éteindre, malgré ce
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qu'en augureuL des obseï valeurs peu judicieux; il brûle toujours, elil brûlera bien longtemps encore, comme 1 allesleul les forinidables explosions qui se sont produites sous nos yeux : rînsurrcclion militaire de rinde anglaise en 1857, ou l'insurrection n'ccnlc de nuire Algérie.
L'Europe chrétienne est avec toutes ces populalions mahoniëtanes dans des rapports inleraiillents de paix ou de guerre; mais, en général^ ce sont les relations' pacifiques qui tendent à prendre le dessus. A mesure que nous connaissons mieux ces peuples, nous sommes disposés davantage à ne plus les mépriser, comme nous le laisions jadis, ils ont . les plus réelles qualités de courage et do persévérance. Inébranlables dans la croyance de leurs pères, ils sont bien moins porlés que nous à se convertir. Leurs mœurs sont, il est vrai, de beaucoup intérieures aux nôtres ; mais cette corruption est une vieille plaie, qui, de touttemps, a rongé TÂsie et l'Âfrique. Ce n'est point le Mahométisme qui Ta faite, oL il a ineme lenlé de la guérir. Notre industrie, nos sciences, nos arts pénétreront peu à peu p;irnii ces nations, qui conimencent à en goûter les bienfaits, et qui y sont peu rebelles naturellement, puisqu'à quelques égards elles nous ont devancrs de plusieurs siècles dans celle voie. Mais si, par leur contact avec nous, elles font des progrès
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matériels, religieusement nous nega^i^nons rien sur elles; et les prédications héroïques de nos missionnaiics, si fécondes ailleurs, échoueront toujours devant le Mahométisme, qu'ils ne peuvent entamer. De leur propre aveu, ils ne iruuvent pas, dans leur apostolat universel, un obstacle plus inviacibie que celui-là.
Ce grand fait doit nous éclairer, et nous pou . vous en conclure sans hésitation que Mahomet a compris parfaitement quelle doctrine religieuse convenait à ces races. Par inspiration, comme je le croiSyOu par calcul, comme on Ta dit trop souvent, il a si bien su leur mesurer leur foi qu'elles y sout restées attachées inviolablement, à travers les plus terribles vicissitudes. Selon loute probabilité, le temps ne détruira pas plus la foi musulmane qu'il n'adétruitla foi juive,stationnaire, mais immuable. Le Mahomélisme ne fait pas de prosélytes nouveaux ; mais il ne perd aucun de ceux qu'il a conquis, et les musulmans continuent de vénérer Mahomet, bien plus que les Israélites ne vénèrent maintenant Moïse.
Âmoins de supprimer dédaigneusement prèsd^un dixième de rhumanité,il faut donc faire une large place à la religion musulmane dans l'état présent du monde ; et, quelles que soient les passions aveugles de ia foule, la politique au moins devrait nous
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apprendre à (Hre plus bienveillants en ce qui concerne leMahométisme.
Que si, teuioiiianl à sou ui i^ine et à ses dogmes, nous nous demandons ce qu'il est en lui-même, nous n'aurons guère qu'à le louer. (Qu'est-ce, en effet, (jue la révolution religieuse accomplie par Mahomet, vers le milieu du septième siècle de notre ère? Dans son caractère le plus général, c'est la destruction de l'idolâtrie. A. de grossières croyances, descendant h un stupide fétichisme, dont le culio de la Pierre noire, à la Caaba, est encore le témoignage et le reste innocent, Mahomet n substitué, après vingt ans de luiles, la loi à un Dieu uiiicjue, clément et miséricordieux, créateur des cieux et de la terre, père de l'homme, sur lequel il veille et qu'il comble de biens, rémunérateur et vengeur dans une autre vie, où il nous attend pour nous récompenser ou nous punir selon nos niéiilis, tout-puissant , éternel, infini, présent partout, voyant nos actions les plus secrètes, et présidant à la destinée entière de ses créatures, qu'il n'abandonne point un seul mslanl, ni dans ce moadeci ni dans l'autre. L'Islam est la soumission la plus humble et la plus confiante à sa volonté sainte. Il n'y a pas plus à se révolter contre elle qu'à désespérer de la fléchir; et le cœur du vrai musulman est aussi tranquille que pur, devant
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Tauleur de son existence, son soutien indéfeclible et son ëquiiabl<' juge. Le seul culte que le u^usulmm doive au Dieu unique^ e*est la prière rëpctée plusieurs fois par jour; et, a certaines époques de Tannée, des morliOcotions, qui ramènent plus particulièrement la pensée du fidèle à Celui qui Ta créé, qui le fait vivre, et c^ui le retrouvera éteruellenieut après la mort.
Tel est rislam dans son essence et sa simplicité ; telle est la vraie et saine doctrine que Mahomet est venu prêcher au monde arabe, et par laquelle il l'a persuadé et amélioré. S'il est un homme à qui la raison et l'histoire doivent des éloges sous ce point de vue xcstreinl, c'est celui-là. A lexception du Christianisme, appuyé sur In Bible et rÉvangile, avec toutes leurs merveilleuses conséquences, il n'y a pas d'autre religion au inonde que ruii puisse équilablement comparer à Tlslam, et qui mérite, même de très-loin, d'être mise en parallèle avec lui.
Sans doute, Mahomet n'a rien d'original, et nous connaissons toutes les sources où il s'est inspiré, en les conipreiiant d'ailleurs assez mal. Mais, à cet égard i qui a été plus modeste et plus loyal que lui-même? 11 ne s'est jamais donne pour un novateur; il n'a jamais prétendu âvoir rien inventé. 11 ne vient pas révéler un culte inconnu. Loin de. là : c'est la foi d'Abraliam ,
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celle de Jacobi de Moïse, de David, de Jésus même, qu'il dQÎt reproduire et complclcr; il ii'apporle point aux hommes des enseignemenls inouïs; il vient leur répeter seulement ceux qu'ils ont cent fois entendus, mais qu'ils ont oubliés. A la manière dont il parle des prophètes antérieurs, à Testime, à la tendresse même qu'il ressent pour eux, on voit bien qu'il ne se croit pas leur égal, encore bien muias leur supérieur; il ne fait que les continuer; il met le sceau à leur doçtrine, en la redisant après eux. S'il renverse Tidolâtrie, c'est pour faire revivre, sous ses ruines et ses pratiques sacrilèges, la vraie religion que, par la suite des temps, les hommes avaient méconnue. Il la réveille dans ' leurs cœurs, ou elle a laissé encore des étincelles isousdes cendres séculaires. Aussi, en présence des sainles figures du passé qu'il évoque à son aide, il se sent bien insuffisant et bien petit. Les pro* phèles qui l'ont précédé avaient le don des miraeles; Dieu le lui a refusé. Ce don accordé h d'autres, quoique souvent inutile contre l'ingratitude et l'endurcissement des hommes, ne lui est plus nécessaire j il ne prétend parler qu'à la raison. Celte puissance surhumaine, dont quelques prophètes ont été divinement investis, ne les a ni probes, ni fait réussir^ Les peuples, tout en voyant des prodiges, ^onl demeurés insensibles et se sont dé'
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lournéSt pleins de dëGâiice, des apôtres qui les in* struisaient ; souvent même ils les ont immolés à leur fureur. Le seul miraciede Mahomet, c'est le Coran, f|u*il réelle au nom de Dieu, et qui Iransporte d'enthousiasme et convertit tous ceux qui ont pu l'entendre. On croit à r£terael et à la vie future dès qu'on a écouté le prophète.
En face de celte doctrine courageusement prêcliée, et convertissant en quelques années des multitudes de peuples, à quoi bon s*inquiéter de savoir d'où elle vient, ni même ce qu'elle a produit? Quelle qu'en soit la source, quel qu'en ait été le succès, il n'importe; cette croyance est en soi digne du plus grand et du plus légitime respect. La gloire de celui qui l'a propagée n'est pas moindre, parce qu'il n'a fait que l'emprunter au Judaïsme et à la religion chrétienne. Depuis de longs siècles, le Mosaïsme s'était efforcé vainement d'éclairei rArabic; le Christianisme n'avait pas été plus heureux. L'idolâtrie subsistait, toujours vivante et hideuse, lavorisant les mœurs les plus cruelles et les plus dépravées. Cesi Mahomet seul qui l'a vaincue et pour jamais extirpée, service immense qui lui conquiert à bon droit la vénération éternelle, si ce n'est le culte, des peuples musulmans. A défaut du Christianisme, qu'ils n'ont pu comprendre, rislam les a tirés des ténèbres où, sans lui
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peul-êlre, ils seraient encore plongvs. En honoraiit Mahomet comme ils rbonorenl, ils ne lui rendront jamais tout le bien qu'il leur a fait; leur reconnaissance restera toujours au-dessous de ce (]u*ils lui doivent. D'autres, plus aimés de Dieu, peuvent avoir une foi plus pure et plus sainte. Celle-là, dans sa grandeur un peu nue et même un peu sèche, est la seule (jue le peuple arabe pût recevoir et conserver. 114ui a dû tout ce qu'il a été sur le théâtre de l'univers; et le patriotisme est venu se joindre à la religion pour faire de Mahomet, aux yeux de ces races ennoblies par lui, un mortel im* comparable; pour elles, c'est l'Envoyé de Dieu, c'est le Prophète du Tout-Puissant.
On ne peut pas le placer aussi haut, quand on a le bonheur d*être chrétien ; mais il y aurait aujourd'hui une bien aveugle intolérance à nier son génie, et Thistoire ne doit point ressentir une ^ animosité qui n'est plus de notre temps.
il est vrai qu auprès du fondateur de religion il y a en outre le fondateur d'empire. J'en conviens : la gloire de Tua n'est plus du tout celle de l'autre, et nous entrons ici dans une sphère fort abaissée. C'est ce double rôle qu'on n'a pas en général bien démêlé, et qui a longtemps défiguré l'action reli- • gieuse de Mahomet. La politique a des exigences qu on ne sent pas assez quand on n'a pas soi-
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même mis la niaiu aux aii.iires. Tandis que la reforme religieuse peut se mainlenir dans la pure région des idées, la politique doit nécessairement descendre plus bas. Si elle est bien inspirée, elle peut s'abstenir du mensonge, de la fraude et de la violence ; elle jieul, à plus forle raison, se défendre du crime, bien qu'elle s'y perde trop souvent. Mais elle doit toujours user de la l'orce, sans laquelle elle ne serait pas ; et la force, méma bien employée, est toujours loin de cetle douce et calme influence de la persuasion, la seule arme à laquelle la religion doive recourir.
Est ce par anibilion que Mahomet s'est fait chef d*empire? Est-ce un calcul égoïste qui l'a poussé au rôle de général d'armée, après celui de prophète, qui a tiré le glaive à Tappui du Coran, et uni la guerre à la prédication ? Je ne le pense pas ; et en regardant à la vie du jjrophètc, je me persuade que de lui-même il il avait jamais songé à combattre; Jusqu'à cinquante ans passés, il n'avait pas montré la moindre tendance belliqueuse; il n'y eut que les provocations incessantes de ses ennemis pour le réduire à celle extrémité, qui iVélail ni dans son caractère ni dans ses habitudes. 11 supportait les injures avec une patience exemplaire ; et il n est pas une seule rencontre où il ait pensé qu'on pût . y opposer une autre résistance. Sa douceui* égalait
PRÉFACE. iT
sa sincérité ; ce n'est que quand il fut poussé à boul, qu'il se résigna à user des moyens dont tout le inonde usait autour de lui. Au milieu de ces races turbulentes et toujours en armes, de çi s conflits sans cesse renouvelés et toujours sanglants, de ces luttes toujours homicides, c'était un phénomène surprenant, qui ne pouvait durer , que celte humeur si pacifique, qui supportait mémo les coups après les insultes, ne comptant que sur c< le chaniio de la parole » pour adoucir la rage des assaillants.
Il fallut donc que Mahomet fût menacé directement dans sa personne et qu'une tentative d'assassinat eût été faite contre lui| pour qu'il pourvût à sa sûreté. Mais il ne pensa même pas encore à des représailles. A Médine, où il s'était réfugié, il fut d abord aussi paisible qu il l'avait été à la Mecque. Il est probable qu'il ne serait jamais sorti de cette , réservei dont tous les prophètes ses devanciers lui avaient offert le modèle, s'il n'avait tenu qu'à lui. Mais sollicité par les émigrés qui l'avaient suivi, et par cette population toute dévouée de Yathrib, qui s'était donnée à l'Envoyé de Dieu depuis plus de deux ans, il ne.pouvait résister davantage. Il n'eût pas été le digne chef des Mohadjirs et des Ansâr, s* il ne s'était pas mis à leur téte, et s'il n'eût pas intrépidement donné de sa personne, couime il le
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fil au combat de Ohod, où il fui vaincu cl courut risque de la vie. Mais cette nouvelle carrière n'était jjas celle qu'il eût jamais rêvée ; il n'élail pas naturellement guerrier ; il n'avait point cherché à le devenifi aiéinc quand il suivait tout jeune ses oncles ,à la guerre, encore bien moins quand il gardait les troupeaux, ou qu'il errait solitaire sur le mout iiira, et que, dans une de ses hallucinalions exlaliqucs, il voyait l'ange Gabriel venir déposer le Coran sur son cœur.
On n*a point remarqué suffisamment cette circonstance dans la carrière de iMahomet. Oui, personnellenieiit il s'est cru prophète ; il a cru de toute Timpétuosilé de son âme à sa missioni et il a eu raison de se prendre parmi ces peuples barbares pour un instrument de Dieu. Mais ce n'est pas sa volonté propre, ce n'est pas la convoitise de sou ambition qui en a ' fait un général et un conquérant. Des événements extérieurs plus forts que lui et qu'il ne pouvait prévoir, l'ont précipite. 11 s'est trouvé sans le savoir, sans le vouloir, le pl us grand homme de guerre de SOI) pays, le politique le plus liabile, et il a fonde un empire presque malgré lui. C'est que tout était prêt dans le monde arabe, auquel il s'adressail, pour la révolution politique, aussi bien que pour la résurrection morale. Toutes ces peuplades jusque là divisées étaient disposées à se
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réunir, sans qu'elles-mêmes en eussent plus de pressenlimenL que le proplièle. La croyance religieuse devint le germe et le centre de cette fusion, ébauchée déjà par Cossayy, qui allait constituer un peuple à la place de hordes errantes. Le peuple, Tcmpire, la religion naquirent du même coup.
Ce fut Mahomet qui frappa ce coup glorieux, sans se douter jusqu'à quel point son action allait s'étendre. 11 ne voulaitque proclamei une religion; il se trouva qu'il organisait à la fois une nation et un puissant état. Le Coran, qui révèle toute la pensée morale de Mahomet, ne porte pas trace^ pour ainsi dire, d'une pensée politique. 11 combat avec fureur ridolcilrie (pi'il abhorre; il ne parait pas un seul instant soupçonner que les croyants vont tout à I heure former un peuple redoutable. Ce sont là des secrets que les yeux humains ne discernent point, tout sagaces qu'ils peuvent être. Mahomet est fort giand ; mais son regard n*a pas plongé jusque-là , et il faut Timagination d'un poète tel que Voltaire pour lui prêter, à mille ans de disUiuce, des desseins qu'il n'a jamais conçus.
C'est là ce qui explique la conduite de Mahomet dans les dix dernières années de sa vie. 11 est contraint de faire la guerre ; mais il la fait à contrecœur, quoiqu'il la fasse quelquefois avec Loule Ténergie de sa nation, en même temps qu'avec une
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liabîlelé supérieure. Ce n'est pas son élément ni son goùl. De là, colle clémence donl il a doiiné tic si fréquents exemples, et quignon moins que sa mission divine, a dù surprendre ses contemporains farouches. Il est clair qu'il répugne à répandre le sang, bien qu'il cède quelquefois^ lui aussi, à la soif homicide dont tout son entourage est altéré; il tempère tant qu'il le peut ces frénésies, qu*il réprouve et qu'il voudrait éteindre. 11 est magnanime et désintéressé, là oii d'autres ne songent qu'au pillage et à la vengeance. Il pardonne les injures dont il a été abreuvé ; il Lend une main bicavcillanLe et protectrice à des ennemis qui ont voulu le tuer. 11 leur donne la vie au lieu du mai t^u'il a reçu d'eux ; parfois il les comble de richesses, pour lesquelles il n'a lui-même que du dédain. Il reste admirablement simple dans sa personne et dans toutes ses habitudes, même quand il est le maître de rÂrabie« Le triomphe ne l'enivre pas ; et s'il n'eût pas succombé à la seule passion qu'il n'a pas su vaincre en lui, il serait resté moralement aussi pur qu'il a été sincère, généreux el sage.
Que serait-il advenu si Mahomet n'eût pas joint la politique et la guerre à la religion, et qu'il se' fût contenté, comme 4*autres prophètes, de prêcher sans combattre? 11 est embarrassant de le dire; et l'on peut juger que cette question est assez indilTé-
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renie. En faii, Mahomeia propagé Tlslamles armes à la main ; c'est par la force qu'il lui a élargi la roule,
aprèsTavoir inlroduitpar la iliscussion la plus luoffensive, soit en seci^t soit -en public. D'aulres religions, comme celle du Clirisl ou celle du Bouddha, n*ont pas en leur berceau ensanglanté, et elles ont pu, du moins à leur origine, se passer de cel aifreux baptême, sans lequel le Mahoniclisme ua pas pu vivre. Le peuple arabe est avanl tout guerrier ; il ne peut même faire le commcicc, qui l'enricliit, qu*en le protégeant par les armes. 11 est sans cesse mili* tant. Les individus, dans leur isolement, se combat* lent, coiiiuic les tribus entre elles ; ils n'onl d'auli e garantie que leur courage personnel. Chez un tel peuple, avec de telles nécessités et de telles coutumes, il n'est pas possible que des masses po* pulaires se réunissent dans un intérêt commun, sans en appeler aussitôt à la violence. Les passions religieuses doivent surtout les y pousser, parce qu'elles soiil les plus actives et les plus pruiuiides de toutes. Parler de paix à ces foules désordonnées, c'était vouloir ne pas être entendu ; et le chef qui devait les diriger, en les éclairant, ne pouvait être qu'un guerrier comme elles. Le Christianisme nais* sant ne rencontra pas en Judée des conditions aussi rudes. Le Bouddha s'adressait à des populaiiuiis pacifiques jusqu'à l'inertie. I^a foi bouddhique
et la foi chrétienne ont pu se développer et fleurir par la paix. L'Islam n'a pu échapper à l'exigence atroce de la guerre, il a subi cette frénésie des coinbals. Mais ce n'est |»as lui qui l'avait créée. Elle régnait sans limite chez ces races, longtemps avant Mahomet; il la restreignit, sans pouvoir la détiuire.. Quelque puissante qu'on suppose son action, elle ne pouvait aller jusque-là ; et ce n'est jamais un homme qui pcul inculquer aux peuples lesiiii>iiiicls permanents el irrésistibles ; ils ne les reçoivent que de la nature. Seulement, avant le prophète, les Arabes, désunis comme ils l'étaient, ne pouvaient rien que se dcchiier entre eux; une fois réunis par la jeligion, ils ont répandu sur l'univers Tincendie qui les dévorait. Sans Tlslam^ ils n'étaient, pas les conquérants du monde; mais sans la guerre, l'Islam lui-même n'était pas.
Ainsi, nous n'avons point trop de reproches à faire à Mahomet; il faut absoudre en lui le prophète sous riiomme d'Etat et le politique. Ou son œuvre religieuse avui lait, ou elle n'était possible que par les voies qu'il a employées. Tout impures qu*elles sont, il vaut encore mieux qu'il ne s'en soit pas absicnu.
Mais on doit l'avouer: ce mélange de la politique
el de la religion a beaucoup nui au personnage de Mahoniet. Il n'a plus cette auréole de sainteté dont
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quelques atitres figures brillent au dessus de la sienne : celle de Moïse, qui a été également chef et législateur d un peuple, oucelle du Bouddha, d'une incomparable douceur, qui ne se dément point un seul instant, incurablement triste, mais sereine, même en face du néant. J'écarte celle du Chrisl, qu'il nous est si diffleile de juger, parce que nous en sommes éblouis, rayonnant d'unéclalsurhumam que nos regards ne peuvent soutenir, idéal bien digne de ce monde grec et romain, qui ne Ta pas conçu, mais qui seul Ta compris et propagé.
Mahomet n'est pas certainement de cet ordi*e;* et s'il s'agissait d'assigner des rangs, il serait au dernier et au moindre. Il a encore toutes les passions de la terre, bien qu'il parle au nom du ciel. La plupart du temps, ces passions sont élevées et lrès*nobles ; mais elles sont toujours trop mondaines,et Ton ne commande guère aux hommes, sur ces hauteurs sacrées, qu'en cessant à peu prèscomplétement d'être homme soi-même. Mahomet l'est beaucoup trop pour un fondateur de religion. C'est le malheur de sa situation et de son temps. Plus haut, il fût sans doute resté inaccessible.il est placé exactement à ce niveau abaissé et moyen où ses compatriotes pouvaient l'entendre et le suivre. Mais pour nous, si sa doctrine est irréprochable, sa vie ne l'est pas ; et tout en étant bienveillants et justes
envers lui, nous ne pouvons jjii.s cependant le voir autrement que les mains teintes de sang et dans le cortège impudique de ses femmes. La politique peut bien ne pas s^émouvoir de ce singulier spectacle ; en général, ses héros ne sont pas même aussi scrupuleux que celui là. Mais la religion est plus exigeante, et les âmes ne se donnent point, quand elles sont un peu délicates, à qui n'a pas su dompter en soi de tels besoins, qui ne sont après tout que des souillures* Voilà comment l'Islam n'a séduit que des races inférieures, et comment il est devenu i'horreur du Christianisme, bien qu'il en fût sorti et qu'il eût tout fait pour rimiler ^
C'est que tout n^est pas également beau sur cette scène si diverse du monde. Les sociétés, les races, les gouvernements, les croyances, varient avec les latitudes et les temps. Le Christianisme lui-même, tout prodigieux qu'il est, paraissant quelques siècles plus tdt, n'aurait pas pu se développer, et selon toute apparence le germe en eût péri étouffé, bien qu'il contînt le salut du iumve humain. Que dis-je? Même à Tépoque où il a paru; dans les conditions
* Banle est Texpression naïve de celle répugnance et de ce mépns des peuples chn'tiens pourrislam, quand il inflii^e à M.kluuuet et à son cousin Ali un supplice si atroce et si bizarre (Enfer, cliantXXVllI, stances 11 ci suivantes)» « poui* avoir répandu le scandale el le schisme sur la terre. •
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OÙ il s'est montré pour sanctifier le monde, c*en était fait de lui s'il s^était dirigé veib i Onent au lieu de marcher vers ]*Occident. Saint Paul, arrêté sur le chemin de Damas iSi changeant sa roule, est |e symbole frappant de rheurcubc ïuilaiit du Cliiistianisme. Transporté à Athènes, et surtout à Rome, le Christianisme respira raliiiospiière qu'il devait purifier, mais qui devait aussi le nourrir. Se confinant dans TAsieMmeure, et cherchant à s'étendre vers Ici Mcsopotainie ou la Peri>c, quel eûl clé sua destin? L'exemple de TArabie nous Tapprend. li n'eût trouvé dans ces déserts que des races abruties, qui l'eussent repoussé, parce qu'elles n'en étaient pas dignes; et le Christianisme languissant se serait contenté de faire nombre paraii lanl d'autres sectes, dont il n'aurait guère dépassé Timpuissance et, l'obscurité. Au contraire, une fois dans l'empire romain, au centre de la civilisation grecque, il a pu, grâce à Dieu, produire tous les fruits qu'il contenait dans son inépuisable sein, et dont les races supérieures se satisferont peut-être éternellement. Sans doute, lluiue et la Grèce régénérées ont dû immensément à la foi chrétienne ; mais la foi chrétienne, que n'a-t-elle pas dù, elle aussi, à cet(e Grèce et à cette Rome qu'elle convertissait !
C'est là un des enseignements, les plus certains que peut nous fournir Tbisloire du Mahométisme.
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Au fond, la pensée relio^ieuse est la même; et le prophète arabe avait assez raison de dire aux juifs et aux chrétiens : « Mon Dieu est le votre. » Mais ce qui était ditîérent, c'étaient les peuples, c'étaient les races, c étaient les mœur^. Malioniet, tout sincère qu*il était, ne pouvait se ravoiier, parce qu'il ne le sentait pas lui-même. Il croyait ne reproduire que la doctrine des proplièles anciens; celait vrai, quoique peut-être un peu moins qu'il ne le supposait et qu'il ne Teut voulu. Mais l'auditoire était autre, et ce simple changement a sufB. Ici le Christianisme, là rislam; d'une part la civilisation avec toutes ses lumières, ses forées, ses jirogrès; et d'autre part, une demi-barbarie, qui, après avoir franchi d'un premier élan certaines linnles, s est arrêtée court et demeure immobile, jusqu'à ce qu'une main étrangère vienne lui rendre le mouvement et la vie.
Ceci ne rabaisse pas le Mahométisme, mais le place à son rang. 11 vient immédiaiement après le Christianisme, et les races musulmanes forment, par leur position sur la terre, aussi bien que par leur foi, comme un intermédiaire entre l'Europe chrétienne et les populations asiatiques. Les musulmans sont moins éclairés que nous; mais, tout compris, ce sont les plus éclairés des Orientaux, lisent moins d onginalilé que plusieurs autres de
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ces peuplesyceux de rinde par exemple; el toul ce, qu'ils possèdent, ils Tonl reçu du dehors par les Juifs, les Chrétiens et les Grecs ; mais dans cette situation inuyenne de croyajices, d'arts et de sciences, ils ont fait preuve d'une aptitude que les autres races orientales n ont jamais eue au même degré. Leur apparition dans Thistoire est, il est vrai 9 bien plus récente, de même que Test aussi leur origine ; mais tirant assez peu de chose de leur fonds, ils ont été du moins des héritiers intelligents. C'est une gloire que tous les peuples n'ont pas su se donner. Que ce soit là le mente réel des Arabes, et leur titre durable à Testime et à la reconnaissance du monde.
Mais je m'aperçois, un peu tard peut-être, que je parle bien sérieusemoiu du Mahoraétisme et des religions en général. Aujourd'hui il y a sur ce grave sujet des opinions bien différentes de celle-là. On re- {^arde les religions, y coiiipri.s la religion chrétienne, comme les bégayements du genre humain. Elles ont pu naître, et même être utiles, quand l'humanité était dans son enfance; elles l'ont nourrie et bercée, quand elle essayait avec peine ses pas chancelants ; elles l'ont guidée, quand elle ne voyait pas clair encore. Mais une fois parvenue à sa majorité, l'huDianité rejette des enseignements qui ne peuvent plus l'éclairer, comme l'enfant devenu
adulte rcpQUi)bc dos vêtements qui ne peuvent plus le couvrir. A ce méliuige obscur d'imagination et de poésie, de symboles et de demi-raison, qui forme en proportions inégales tout système religieuxt Tesprit humain substitue la pure lumière - de la science, qu'il a rendue infaillible. La religion est un état transitoire qu'il a définitivement traversé; il marche à des destinées nouvelles ; et soit qu'il garde encore quelque gralitude envers les croyances qui ont abrité son berceau, soit qu'il rompe violeinnu nl avec elles, quand elles veulent appesantir sur lui et continuer leur joug suranné, désormais il n'en a plus besoin ; il est émancipé. Il s'avance dans sa virililé et son iiuh'pendance, débarrassé de langes qui ne sont plus bons que pour Tignorance ou l'hypocrisie.
Sur quelle métaphysique repose cette condamnation des religions, depuis les plus inhmes jusqu'aux plus savanles? La voici.
Toutes les religions ont en général le tort de croire à quelque cliose en dehors de ce monde ; elles révent pour T homme une autre existence après celle-ci, et elles lui forgent des espérances chiniériqnes* Le dieu qu'elles se figurent, el qu'elles présentent à l'adoration des crédules humains, n'existe point. Dieu se confond avec le monde; Dieu n'esl quo le Grand**Tout ; il est la .substance et la vie de chacun
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des phénomènes que nous observons, cl même de chacun de nous. L'homme n'est pas Dieu ; mais il est une partie du divin. Le monde est éternel et in- Gfii ; il est l'Être universel, formé de tous les êtres particuliers que perçoivent nos seps, ou que notre intelligence peut concevoir. Avec toutes ses contt*adictions et ses laideurs, il est le dieu réel, si ce n'est le seul dieu. Quant à cet être parfait, auquel aspirent si vainement toutes les religions et parfois même le^ pbilosophies, il n est qu'une simple idée enfantée par la raison de Thomme, et ne durant pas plus que nous. L'homme périt sans retour, après la courte existenœ qu'il mène ici-bas, l'ayant reçue il ne sait de qui, la perdant sans savoir pourquoi, n'étant sorti du néant que pour y être replongé presque aussitôt, ne devant compte qu'à lui seul de ses actes et de ses pensées, de ses vertus et de ses crimes. L'ensemble derumvers n'a point eu de commencement; il n'aura pas davantage de lin. Même à dire vrai, l'univers-Uieu u est pas; il devient sans cesse, et cet objet de la science, dont Thommeestsi lier en son orgueil, s'il est perpétuel, est perpétuellement insaissisable et mobile.
Regardées du point de vue de cette métaphysif|iie, lo3 religions doivenl produire un bien pauvre elïel; tout au plus semblenl>ellcs des œuvres puériles et passagères, quand elles ne semblent pas des œuvres
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de fourberie et des machiualioos de despotisme. Les religions, il est vrai, peuvent se consoler de ce jugement hautain; car péle-méle avec elles et sans plus de considération, ou précipite dans le même abîme tous les systèmes pbilosopliiques antérieurs a cette science nouvelle, un peu trop dédai* gneuse, qui s'intitule la Critique et dont le nom serait plutôt le Scepticisme. Englobées avec toutes les métaphysiques du passé dans cette condamnation commune et sommaire, les religions doi* vent en prendre leur parti. Elles sont aguerries contre de Icls anallièmos, qui ne leur ont pas beaucoup nui jusqu'à cette heure, quand ils n'ont pas été plus mérités ni plus raison nnblcs. Elles peuvent se dire aussi, dans leur stabilité séculaire, que ce présent, si allier pour elles, deviendra bientôt lui-même du passé; et qu'à son tour il sera, sans plus de pitié, dénoncé à loubli, si ce n'est à la haine du genre humain. La Critique est un peu comme Saturne; elle ise repaît de ses enfants. Le scepticisme n'a bien accompli toute son œuvre que quand il s'est dévoré lui-même, essayant de douter de son propre doute. C'est le cercle fatal qu il doit parcourir tout entier. Après avoir toutdoiruil, il ne lui resie qu'à se détruire lui-même. Il joue avec ses propres affirmations, coinineii a joué avec toutes lesautres^ se trompant jusqu'au boutsur son
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impuissance, qu'il a prise, chemin faisStnl, pour de la force.
Ces théories sur les religions sont aussi fausses que dangereuses; et la raison, en voyant les principes sur lesquels on prélend les appuyer, pourrait les trouver sacrilèges, tout aussi bien que Tor- Ihodoxie catholique.
On doit remarquer d'abord cjue ces lliéories ne sont pas absolument neuves, ni par conséquent aussi audacieuses qu^on se le fjgure comptaisamment. Elles s'imaginent qu'elles continuent la philosophie allemande, dont les nuages ont aveuglé bien des yeux cl tourné bien des teles parmi nous. Mais cette prétention à la nouveauté n'est pas plus fondée que le reste. Ces doctrines ne viennent ni d'Hegel, ni delà Critique kantienne. Elles peuvent faire remonter leur généalogie un peu plus haut. Elles sortent en droife ligne du Système de la na- Utre^ qui paraissait anonyme et à l'étranger, voilà justement cent ans. Sauf le langage et Térudition, ce sont absolument les mêmes idées; il n'y a de modiiié que la forme et le style. U Holbach a exposé en termes prolixes et moins bons, quoique plus populaires et moins abstraits, tout ce qu'onnous répète aujourd'hui sur l'origine et l'inanité des religions, sur. Dieu dont il nie l'existence, ne reconnaissant que la réalité du monde, auquel il a
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adressé aiiksi des hymnes, admirant avec fanatisme et délire la nature en sa puissance et dans son ordre merveilleux, la divinisant comme le font nos Critiques contemporains, et ne laissant pas davantage d'espérance ou de liberté a ïàme de l'homme, qui doit périr. Ce n*est donc pas quelque chose de très-neuf qu'on nous apporte; c'est la docirine ded llulhach qu'on nous représente, sans peut-être y penser, un peu changée de couleur mais identique au fond. Au lieu de condamner ainsi tout le passé, il eût donc fallu en excepter au moins le collaborateur de Diderot. Puisqu'on recueillait son hérilage, il était assez convenable de ne pas le proscrire, même en compagnie de Descartes et de IMatou. C'est une inadvertance, dont il aurait le droit de se plaindre comme d*une ingratitude.
Du reste, peu importe qu'une théorie soit récente ou ancienne ; tout ce qu'on lui demande, c'est d'être vraie. Or, celle-ci est de tous points insoute^ nable ; elle est en opposition complète avec les faits les plus manifestes et les moins controversés.
Ën réalité, les religions n'existent pas uniquement au berceau et au début de riiumanité. On ' voit des religions qui périssent et d autres qui naissent à leur place, leur succédant'parce qu'elles sont meilleures. Mais on ne voit pas nn seul jour, un seul instant, la religion manquer à l'esprit fau-
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main, si ce n'esl peut ôtrc dans cjuelques peuplades impcrcepLibles et dégradées, qui n*ont eu ni le temps ni la force d'organiser un culte, et qui, sous la pression des besoins les plus coiilinuels elles plus urgents, n'ont jamais pu se procurer un moment de loisir pour recueillir leurs idées. Ce ne sont pas apparemment ees échantillons informes de Tespèce humaine qu'on prétendrait nous citer en preuves el pour iiiudèles. Mais Je rcî>ledes peuples, ou pin loi rhumanilé tout entière, depuis quatre ou cin(| mille ans que nous la connaissons, n*a jamais manqué de religion .
Si 9 laissant le passé, on regarde à rétat de choses qui se déroule actuellement sous nos yeux, voit-on que la religion soit aujourd'hui moins répandue et moins florissante ? Pour ne prendre que les races auxquelles nous appartenons nous-mêmes^ il est bien vrai que le Paganisme a péri ; mais la religion dans son ensemble y a-l-elle perdu quoiquecesoil? A-t-elle rétrogradé, ou s'est-elle étendue, non pas en profondeur ou en beaulé morale, c'est trop évidenl; mais en simple surface? Le spectacle religieux qu'offre aujourd'hui l'Europe, avec le Nouveau Monde, qu*elle a converti, et le monde asiatique cl africain, qu'elle transforme pas à pas, est-il moins beau ou plus étroit que celui qu'offrait, il y a dix-nenf siècles, l'empire romain, domi-
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naleur de Tunivers et déclinant vers sa ruine?
Je ne me dissimule poiuL LouL ce qu'on peut dire de vrai^ ni toutes les justes critiques qu^on peut élever contre telle religion en particulier, contre telle église, contre tel dogme. Mais qu^csl-ce que cela, en présence du lait que je signale, immense, unanime, Loul vivant à Pheure présente, très-divers sans doute, mais partout décisif, depuis la libre et religieuse Angleterre jusqu'à Tlnde, qu'elle gouverne, et à la Chine, que nous arracherons à sa perle? Sous une forme ou sous une autre, la religion ne règne-t-clle pas sur la face entière de notre globe? Ne faudrait-il pas fermer volontairement les yeux à la lumière, pour se soustraire à cetle évidence, qui éclate de toutes parts? On ne peut pas trouver que tous ces cultes se valent^ que tous ces dogmes soient également raisonnables et utiles; ce serait un blasphème contre plusieurs de ces religions , et notamment contre la religion chrétienne, à laquelle ses ennemis mémo les plus aveugles ne font pas cette injure. Mais je dis que, malgré tous les progrès de la civilisation et des sciences, la religion, loin de perdre la moindre part de terrain, en occupe aujourdliui plus que jamais; et elle n'a pas plus reculé dans les cœurs qu'elle n'a reculé parmi les peuples.
Il est donc radicalement faux en fait que Thu^
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manité ait repoussé les hochets supposés de son enlaiice, ni qu'elle veuille actuellemt iil reiionccrà la religion. En Asie, les populations hindoues^ musulmaDeSybouddhibies ou autres, sont aussi tenaces etaussi convaincues qu'elles l'ont jamais été; et pour prendre un exemple qui nous soit plus familier et plus intime, la France où nous vivons est-elle moins religieuse qu'elle ne Tétait au siècle dernier? Sans doute, la religion parmi nous pourrait encore exercer sur les âmes bien plus d'empire, et les toucher plus intimement; mais les âmes ne sont pas prêtes à la quitter, même pour les révélations de la Critique. Loin de s'affaiblir, la croyance religieuse fait tous les jours des pas heureux et constants. Â en juger par bien des symptômes, il n'y aurait pas même beaucoup à la provoquer encore pour que peul-étreelle éclatât tout à coup, par une de ces manifestations soudaines et irrésistibles qui sont si habituelles à la lurie française, dans les luUes de religion comme dans les autres .
Qu adviendra-l-il un jour des religions? Doivent-elles s'éclipser pour faire place à ce qu'on appelle un peu fastueusement la Science? C'est là une prophétie que (juelques philosophes n'hésitent pas à hasarder. Moi non plus je n'hésite pas, bien qu'en un sens absoluuicnl opposé: j'affirme que la religion ne disparaîtra jamais de la terre; et j'ai
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poiii gage de mon inébranlable cerliludc le passe tout entier du genre humain^ dont je ne fais pas si bon marché; j en ai pour gage la nature même de l*esprit de Thomme, qui se passerait plutôt encore de philosophie que de religion ; car il y a eu des temps où la philosophie n'existait pas, et il n y en a pas un seul d'où la religion ait été absente. Qu'est-ce eu effet que la religion?
Pour un instant, écartons le culte qui n*est en quelque sorte qu*ua objet d'ordre social, et dont les diversités ne doivent pas nous cacher le fonds commun qu'elles enveloppent. Les bizarreries même les plus inintelligibles, et par fois les plus choquantes, ne peuvent pas nous tromper. Toutes les religions, sans en excepter aucune, ne sont qu'une explication plus ou moins heureuse, plus ou moins profonde, de cette grande énigme qui sollicite sans cesse notre inieliigeuce ; Qu'est-ce que le monde? Qu'est-ce que l'homme? D*où viennentils? Qui les a faits? Qui les gouverne? Quel en est le but? Gomment ont-ils commencé? Comment doivent-ils finir? Qu'est-ce que la vie et la mort? Quelle est la loi qui doit régir la raison humaine dans notre court passage ici-bas? Quel avenir nous attend par delà cette vie, dont la durée éphémère ajoute encore à sa beauté et à son importance? Y a-t-il quelque chose après cette existence d'un jour?
El dans quel rapport soiuiiit^-uous avecrélcruité, dont la pensée seule nous accable, mais à laquelle nous appartenons, et qui peut aussi nouB appar- •tenir? Ce sont la des questions d'un si pressant intérêt, d'un intérêt lellemenl général, qu'il n y a pas , une seule nation, un seul peuple, une seule peuplade qui ne les ait résolues. Solutions bonnes ou mauvaises, raisonnables ou absurdes, durables ou transitoires, qu importe? Il n'est pas une société qui ait pu s'en passer jamais. On peut ajouter qu'il n*yen.aura jamais qui puisse s en désintéresser. &4on tes temps, les lieux, les circonstances de race, de climat, d'histoire antérieure et mille autres accidents, dont nous n'avons ni le secret ni la disposition, les interprétations d*un seul et unique problème changent à l'infini. De là ces bigarrures religieuses, dont on peut se railler par inattention ou légèreté, mais auxquelles l'humanité, en quelques lieux qu'on l'observe , à quelque degré de civilisation qu'elle soit arrivée, tient passionnément, comme à son trésor le plus cher, à son bien le plus précieux. La religion, la croyance nationale est plus essentielle aux peuples que la pairie même. Le Juif, le Guèbre et tant d'autres ont perdu la Judée ou la Perse ; il leur suffît d'avoir emporté leur dieu, qu'ils gardent inviolable et toujours présent, sur la terre étrangère et dans Texil éternel.
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Cesl là aussi ce qui explique la fureur implacable des guerres religieuses, sans la justifier, soil entre deë peuples différents, soit dans le sein d*un même peuple où la foi se divise, l^a politique a bien moin$d*acbarnement, toute sanguinairequ^elle est. Cela se conçoit sans peine. Les peuples ont nne conscience, comme les individus; pour y obéir, ils sont toujours prêts aux sacrifices les plus héroïques, La passion des conquêtes, le soin même de la défense matérielle ne leur inspirent pas toujours ces dévouements extraordinaires où il s'agit de tout immoler pour sauver son âme ; les nations ne les marchandent jamais à leur religion; de même que rhoMuac veiLueux sait périr pour le devoir, quand la voix intérieure lui demande UQe existence dont le devoir fait le seul prix.
Cescepticismei cette maladie ou cette faiblesse de quelques esprits trop amoureux d eux-mêmes, peut plaisanter plus ou moins agréablement de celte superstition des peuples et de cette duperie qui calcule si peu. Mais l'humanité n'entend pas raillerie sur ces sentiments-là , et elle se dévoue toujours avec une énergie indomptable au Dieu qu'elle adore, que ce Dieu soit une idole ou le vrai Dieu. Quant à moi, en présence de ces prodigieux mouvements de la conscience humaine dans les nations, en présence de ces flots tranquilles ou soulevés d'une foi et
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d'une piéli' même peu inlelligenles, je me sens p6nclré de vénération et de sympathie ; et tout ce que je demande, c'est de pouvoir mettre au service des croyances que me donne ma raison autant de courage, d'enthousiasme» d'abnégation et de constance. Il faudrait plaindre ceux qui restent froids ou qui même sont ironiques devant ces nobles spec* tacles. Leur vanité les sert bien mal de se mettre ainsi hors la loi du genre humain; leur science est bien courte de comprendre si peu ces grandes inspirations, ces orages et ces luttes. Ce n'est pas là faire acte de raison et de philosophie ; c'est simplement faire acte d'intliUcrence, on pourrait presque dire, d'inhumanité.
Mais comment l ame du philosophe peut-elle s'émouvoir ainsi en faveur des religions vulgaires? La raison et la foi, la philosophie et la religion ne soiiL-elles pas nécessairement des ennemies? Ne Tont-elles pas toujours été, ne le seront -elles pas toujours? Je déclare que je n'en crois rien; et quand j^essaye de me rendre compte de ce que sont la religion et la philosophie, je suis bien plus porté à les réunir qu'à les diviser. Je n'ignore pas tout ce qui les a séparées et tout ce qui les sépare encore, quoique la distance tende sans cesse à se rapprocher. Je sais que la philosophie a eu ses martyrs, frappés au nom de la religion, quelquefois même
xmiii PRÉFACE*
par les mains de ses ministres, et qu'elle est lou-
jours suspecte à rautunlé religieuse. Je sais qu'en sens contraire la foi est trop souvent décriée par la libre pensée. Mais ces di^sentimenls, quoique fréquents, seuibleut peu juslifiables ; ce soûl les passions humaines qui surtout sont en jeu, avec leurs aveuglemeals el leur égoïsme babil ueis.
Au fond, la religion et la philosophie ont le mcine but. La philosophie a-t-elic d'autres pro^ bleuies à résoudre que ceux doiiL la religion s'oc" cupe? Se pose-t-elle, peut-elle même se poser d'autres questions? Contempler le monde et Tliomme et se lesexpliquer, que peut-on faire de plus? Une seule chose ; c'est de prendre une autre route pour satisfaire un môme besoin ; les iiiéthodes et les conclusions varient; mais Tobjet est identique. \jà différence la plus grave et la plus apparente, c'est que d'une part ce sont les peuples qui résolvent les questions, et que d'autre part ce soul des individus. De la, des divergences déplus d'un genre, inévitables, quelquefois funestes, mais qui n^âtent rien à l'identité iondamenlale. Il faut déplorer les victimes, (]uand il y en a, et délester la cruauté de ceux qui les font , de quelque coté qu elles tombent. Le philosophe détourne ses regards aliristés de ces faits lamentables eUrop communs; et s'il doit par hasard être atteint personnellement^ il se résigne
sans trop de regret à mourir, avec Socr.itc, pour la caùsc de la véritc. Mais nous qui, dans des temps meilleurs, n avons rien à craindre^ il semble qu'il nous doit être bien plus aisé de rester équitables, précisément parce que notre sécurité n'a point à s'alarmer, Tàclions donc de voir, sans rancune et sans colère, ce que sont les religions et les philosophies, dans leui^ rapports et dans leurs dissemblances.
Les origines des religions sont en général ensevelies dans des ténèbres. Même de nos jours, la science désespère de jamais dissiper cette obscurité, qui s*épaissit avec le tempsi et que toute notre pénétration ne pourra jamais percer*. Il y a bien quelques exceptions. Le Mahométisme en est une.
)ious savons précisément l'heure où il est né, comment il s'est formé, et comment il est devenu la conscience de tout un peuple, bientôt imité par une foule d'autres. Mais cet exemple ne lire pas à conséquence ; risiara est peut-être la seule religion àoïii le berceau . soit si clair, non pas seulement parce qu'il est le plus voisin de nous, mais en ou-* tre parce qu*il s'est trouvé dans des conditions toutes spéciales. Les débuts du Christianisme, né six siècles à peine auparavant, sotit restés historiquement obscurs; TKvangile lui-même, dans ses quatre témoins, ne nous parle guère que de i.i
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naissance et de la morl du divin fondaleur de la lui nouvelle ; il nous laisse ignorer presque toul le
reste de sa Iroi) courle carrière ; et les lenlativcs qu'on a faites souvent pour la reconstruire ont été vaines, quand elles n'étaient pas impies. Les origines du Bouddhisme, assez nettes à quelques égardst. sont, à d'autres, tellement confuses, qu'on ne sait mèitie pas la date exacte où le Bouddha est né et celle où il est mort ; 1 histoire n'est pas fixée suv ce point essentiel. Quant à la religion brahmanique ou au Paganisme grec et romain, il n y a pas d'érudilion, quelque sagace r|u*on la suppose, qui puisse se flatter de nous dire comment ces deux croyances, semblables sur tant de points, ont pu naître, ni même comment elles se sont développées. Le culte des dieux, tel qu'il est dans les Védas ou dans Homère, est pour nous une indéchilTrabie énigme ; il répond à un état de la conscience humaine que Timagination la plus puissante ne peut ressusciler.
Pourquoi l'histoire des religions est-elle si douteuse et si incomplète à leur début? C'est qu'elles sont l'œuvre collective de peuples entiers. Même quand elles se personniUenX dans un homme. Moïse, Bouddha, Mahomet, ces ji^'^randes individualités ne sont que l'expression et le reflet de tout ce qui les entoure et les soutient; leur voix serait inéçonnuc
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et mourrait étouffée, si tous le^ échos n'éuùent pas prêts à la répéter. L'exemple unique de Mahomet nous fait deviner en partie ce que d'autres ont pu être, aussi écoutés, aussi utiles que lui , dans les temps où ils ont parlé. Mais encore une fois il serait impossible d'appliquer à toutes les religions la mesure de l'Islam.
Rien au contraire de plus clair, de moins incertain que la naissance d'une philosophie. On sait, pour la plupart des philosophes, quelle a été leur vie, et quelle a ëtc leur docirine. Ceux qu'on ignore ne peuvent compter parmi les plus importants et les plus instruits. Quand ces souvenirs sont abolis ou mutilés, ce sont de purs accidents, comme pour tant d'autres ; le hasard ou la négligence de la tradition en est la seule cause. Mais il n'v a rien dans les philosophies qui se dérobe essenliellement à notre connaissance. Elles sont individuelles ; on sait tou* jours à qui on les doit, et qui en est responsable. £lles sont relativement récentes, et avoisinent par conséquent l'époque où les peuples sont capables d écrire Thistoirc de leurs actions et celle de leurs pensées. Quand l'origine de la philosophie est obscure chez un peuple, c'est que ce peuple a laissé aussi tous ses autres développements dans l'ombre ; tel est le cas de l'Inde, où cette nuit qui couvre tout ne sera jamais dissipée, aussi épaisse
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pour la poésie et la politique que pour la religion et la philosophie.
Bien plus, les œuvres des philosophes, quand ou a pu les conserver, sont des monuments plus authentiques que tous les autres. On sait mieux la pensée de Platon ou d'Aristote qu'on ne sait les ^ campagnes d'Alexandre ou celles d'ÂnnibaK Ce n*est pas que les religions n'aient aussi leurs livres ; mais comme ce sont des peuples qui lesont écrits, ces livres, tout sacres qu'ils doivent être, ne peuvent avoir ni Tordre ni la clarté des œuvres individuelles. Parfois ce ne sont que des amas confus comme les hymnes des Yédas, les Soûtras bouddfaiquesy ou même les ouvrages si disparates de la Bible, raifois mciiic il n'y a que des Ira Ji Lions et pas de livres, comme dans le Paganisme ancien. Ces dernières religions n'en sont pas moins vivantes dans t'âme des nations ; seulement, il est plus diiiiciie de les comprendre, puisqu'on ne peut pas remonter à leur source, et interroger les documents primitifs d'où elles ont découlé.
Mais il faut que le philosophe se le dise : ce n'est certainement pas une œuvre antisociale qu'il essaye ; mais c'est une œuvre qui est en dehors du courant de la société où il se trouve et où Dieu Ta placé* Le peuple accepte, et il hii bien, la foi traditionnelle de ses pères, qu'il entoure d un juste
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respect, souvent superstitieux et peu éclairé, souvent même très-iiUolérant. Quant au philosophe, il aes'enquiert pas de la tradition, ou du moins il ne s y soumet qu'à bon escient. C'est à sa raison qu*ii s'adresse; c'est la raison qui est son inflexible règle. Tandis que le vulgaire suit le torrent, qui d'aiU leurs peut le conduire assez sûrement , le philosophe s'abstrait, autant qu'il le peut, de tout ce qui l'environne et de tout ce qui l'a précédé. 11 s interroge lui-même ; il interroge la nature, dans laquelle il est plongé ; et quand il a suffisamment médité, il se donne par ses propres forces, à ses risques et périls, Tcxplication de la grande énigme. Cette explication vaut alors mieux pour lui, et pour ceux à qui il la communique, que l'explication populaire. Il l'a puisée à la vraie source; il l'a entourée de la vraie lumière, celle de l'intelligence, sans laquelle la tradition même n'aurait aucun sens et ne subsisterait point.
Voilà l'œuvre du philosophe, simple, mais supérieure; légitime, mais pouvant être dangereuse pour lui ; bienfaisante à la longue pour la société, qui parfois la punit, parce qu'elle croit avoir à s'en défendre ; sacrée elle aussi, mais à un autre titre que Tœuvre religieuse ; admirable et sans prix entre les mains d'un Socrate ou d'un Platon, d'un Aristote ou d'un Descaries, mais douteuse et sus-
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pectc, quand clic devient rinstruinent des passions, au lieu d'être un pur instrument de vérité ; en un mot, le sommet de la raison de l'homme, imparfaite encore, sans doute comme tout ce qui est humain, mais son honneur, son privilège et son i>aliit.
Tels sont le rapport et la dissemblance générale
de la religion et de la philosophie ; telle est la cause de leurs querelles, malgré Tidentité de leur objet. Socialement, la religion doit occuper la première place. La philosophie qui prétendrai l la supplanter sur le théâtre du monde serait toujours impuissante, quand même, pour prévaloir dans cette compétition impossible, elle userait de moyens violents, qui pourraient la déshonorer. La religion a toujours pour elle radhc^ioii dt s masses populaires. Elle a de plus Tantériorité des temps, qui la rend proloudéiuent vénérable, comme tout ce qui a duré au sein de la mobilité incessante des choses humaines. La philosophie, au contraire, ne vient qu'en dernier lieu, commela réflexion ; quelquefois, très>tard ; même dans certaines races, elle ne naît jamais. Plus jeune que la religion, d'où elle sort ordinairement, elle est beaucoup moins écoutée, parce qu'elle est bien moins accessible. Les nations se reconnaissent elles-mêmes dans les croyances qu'elles ont faites ; elles ne se retrouvent pas dans
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des systèmes, qui ne sont que des élaboralions solitaireSi ne répondant souvent à rien de leur passé, rien de leurs traditions, rien de leurs préjugés, rien de leurs ignorances involontaires et fatales. Les religions satisfont toujoui^ à une nécessité sociale et commune, placées d ailleurs plus ou moins haut dans le jugement de la raison, qui plus tard les étudie et les classe; pour les peuples qui les ont créées et qui les gardent, elles sont la vérité même, telle qu'ils peuvent la concevoir au point de lumières où ils sont arrivés. La philosophie, précisément parce qu^elle est tout individuelle, peut enfanter dus chefs-d'œuvre. Mais elle peut produire aussi des doctrines inacceptables, à la fois pour Té- ' poque où elles surgissent, et pour la postérité. Le système de Spinosa a indigné le dix-septième siècle, et il a' est guère mieux reçu par le nôtre. L'auteur seul s'y est complu» suivi de quelques rares adeptes.
Voilà encore pourquoi la religion a partout un culle, et comment la philusuphie n'en doit pas avoir. Il faut organiser régulièrement les manifestations extérieures de la croyance, quand ce sont des multitudes qui la partagent et qui se réunissent dans un acte public et solennel. Le philosophe au contraire n'a point à sortir dé sa pensée individueJle ; tout au plus forme-t-il une école, destinée à vivre souvent moins que lui, et qui #
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pérît toujours au bout de quelque leinpSi tandis
que les religions vivent de^ milliers d'années sans TÎeillir et sans déchoir. La pensée de Platon est immortelle; mais où est aujourd'hui T^cadémie? La pensée d'ArlsLuLe ne l'est pas moins; mais où est le Lycée ? Le Paganisme a duré vingt siècles, tout faux qu'il était; le Chrisliauisme, qui a déjà sub* sisté presque autant, sans même compter le passé qu il emprunte à la Bible, peut se ilatter désormais de vivre aussi longtemps que le genre humain.
Après la portion de vérité que les religions renferment, c est le culte qui les maiulient, par le respect qu41 leur assure et par les services incomparables qu'elles rendent. Mais imagine-t on un philosophe se faisant à lui seul un culte particulier et personnel, en vertu des principes de son sjslèaie ? Y aurait-il assez de risées pour cette entreprise extravagante? Et celui qui la tenterait ne semblera! i-il pas renoncer, par cela même, à la raison, qui n'est pas le monopole de la philosophie^ mais qui est son vrai litre? Pouvons-nous songer, sans sourire et sans dédain, aiix naïvetés de nos théophilanthropes, ou à cette théurgie avortée qui a fait scandale dans notre temps? Sans culte^ la philosophie doit se résigner à n'avoir aucune influence directe sur la foule. £lle se contente de quelques intelligences, qu elle dirige dans les cke-
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mins sévères de la science et de la pure raison, et qu'elle recrute dans tous les rangs, sans initiation et sans sacerdoce, depuis les esclaves jusqu'aux empereurs, satisfait&de semer des germes que Favenir récoltera.
Ajoutez que le culte est indispensable à la foule, tandis que le philosophe peut s*en passer, sans d'ailleurs le blâmer ni le fuir. Livrée à tous les travaux matériels qui font subsister la sodétéi la louie u*a pas le temps de penser chaque jour au dieu de sa croyance. Ce qu'il lui faut chaque jour, c'est de gagner sa vie à la sueur de son front ; noble condition à laquelle rhouime est soumis, dont il doit se glorifier et non se plaindre. Mais cette condition courbe ses regards vers la terre, bien plutôt qu'elle ne les élève vers le ciel. L'idée religieuse peut donc sans cesse s'effacer dans les âmes, non par impiété ni même par oubli, mais par une nécessité de tous les instants, toujours renaissante et toujours inexorable. Pour compenser ce mal et le vaincre, il faut qu'à certains jours, à certaines époques, le culte vienne avertir les hommes et les ramener des rudes occupations de la vie à des pensées plus hautes et non moins utiles. Il eatretient une ardeur qui pourrait s'éteindre ou se ralentir ; il ranime, par le contact, le feu qui couve dans tous les coeurs ; il établit un lien de
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plus cnlie les citoyens réunis; et en même temps qu'il les provoque à monter à Dieu, il resserre tous les nœuds de la communauté sociale.
Pour le philosophe, il n'a guère besoin qu*on le rappelle à des pensées qui jamais ne lui man* quent. Mais pour cela il iie repousse pas des manifestations qu'il comprend et qu'il approuve; il les accepte dans la mesure où il peut le faire sans compromettre sa franchise ni montrer une hypocrisie indigne de lui. Les pompes extérieures d'un grand culle peuvent même l'émouvoir plus vivement que le reste des hommes. Dès lors»
par sympathie pour ses semblables et aussi par estime pour d'admirables doctrines, pourquoi ne prendrait-il point part à la prière commune? 11 y sentira toujours, dans quelque religion que le sort le jette, sous les formules les plus variées, une partie de ses propres aspirations. C'est une occasion de plus pour lui, et même une occasion plus touchante, de penser à Dieu. Mais il n'a point à réparer dans son cœur un oubli qu'il ne commet pas, une négligence qui ne peut être la sienne. Par la nature propre de ses labeurs et de ses méditations assidues, c'est comme un culte perpétuel qu'il porte en lui-même. L'expression du dehors n'y ajoute rien peut-être ; mais comme elle ne peut rien non plus en retrancher, le philosophe, quand
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il entre dans le temple, d^accord avec la foule, y retrouve le dieu qui ne le quitte pas et qui vit daus le fond de son inlelligence.
Ainsi donc, la philosophie ne s'astreint pas rigoureusemeiil au culte public, quelque respectable qu'il soit ; et elle doit s*absteilir d'un culte privé, qui ne serait qu'une puérilité, s'il n'était pas un sacrilège. Tout au contraire, le culle régulier est nécessaire et bienfaisant pour les peuples qu'il soutient, qu'il éclaire et qu'il fortifie.
Ce sont là des dissemblances entre la religion et la philosophie; mais il est des points par lesquels elles se rappiochênt. Issues Tune et TauLi c de l'esprit humain, pour connaître et servir Dieu, ayant en dernière analyse le même objet, ne serait-il pas bien étonnant qu'elles n'eussent que des différences? Voici un rapport sous lequel elles sont identiques.
C'est que l'une et l'autre également sont trèsdiverses , ici selon les peuples, et là selon les esprits. L'histoire nous atteste qu'un grand nombre de religions ont régné dans le passé, avec plus ou moins d'éclat, plus ou moins d'influence, grossières ou raffinées, morales ou corrompues, suivant les temps et les lieux, se modelant sur les nations qui les produisent, et portant Tiheffaçable cachet des mœurs, des traditions et des croyances vulgaires. Il n'en a pas été autiement des philo.sopliic$ ;
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les systômcs ge sont mullipliés, non moins nombreux et ûOQ moÎDs opposés. En clierchanl à ]es considérer dans leur ensemble, IMiisloirei si justement aimée de notre âge, a pu les réduire, comme il serait facile aussi de réduire la quantité des religions, en les ranfifeant sous quelques classes générales. Mais« en réalité, les systèmes ont surgi louL autant de fois qu'il s'est trouvé des individus capables de les concevoir. Qu'on parcoure leur suecession, et Ton verra qu'ils n ontpas fait défaut h l'esprit humain, fécond pour ces enfantements isolés, tout aussi bien que pour les enfantements communs. Ce speclacle du passé se renouvelle sans relâche et pose devant nous, pour nous apprendre qu'à cet égard rien n'est changé, et que les religions sont toujours aussi différentes entre elles que
le peuvent être les plûlosophies. La religion chrétienne, par les vérités sublimes qu'elle proclame, par les nations puissantes qui la professent, par la civilisation qui la répand, peut être desliiiée à l'empire du monde entier, et je lui souhaite cet utile et glorieux avenir; mais, à l'heure qu'il est, elle tient peut-Aire sur le globe moins de place que d'autres croyances, qui ne paraissent pas disposées à se retirer devant elle. Il y a tout au moins encore quatre ou cinq grandes religions sur la terre. Quant aux philosopiues, nous n'avons qu'à regarder autour
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de nous pour être eonyaincus qu'elles ne manquent
pas plus qu'autrefois, si d'ailleurs elles ont moins de retentissement et peut-être moins d'action.
Notons bien cette ressemblance de la philosophie et delà religion. On l'a méconnue Irès-souvenl ; el, pour démontrer la prétendue impuissance des philosophes, on leur a mille fois reproché leurs dissensions et leurs controverses. Les religions n'en ont pas moins. Ce n'est pas là un triomphe pour la philosophie. Elle pourrait aisément retrouver dans autrui la faiblesse qu'on lui impute; mais elle n'en fait rien, et elle reconnaît pour tout le monde la profonde sagesse de ce mot : « Tradidit mundum dûputatiombus eorum. » On peut concevoir et mçme approuver l'intention qu'a eue la grande Église catholique de maintenir T unité de la foi et de défendre rorlhodoxie,bien que les moyens employés par ses chefs n'aient pas toujours répondu à l'esprit de son fondateur. Ce pouvait être là une œuvre trèslouable et une politique digne des traditions de l'empire romain. Mais je ne puis m 'empêcher de voir que ces efforts, louL convenables qu'ils pouvaient être, ont été inutiles, ainsi que tant d'autres. Le Proiestantisuie a échappé avec ses sectes innombrables au giron commun; l'Église grecque n'a jamais voulu y rentrer; il n'est pas très-sûr que l Êglise. d'Orient y soit renfermée loul entière. Le
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Chrislianismea donc aujourd'hui encore plusieurs branches ; el| en regardant bien dans le sein même du Catholicisme, on pourrait y trouver plus d une infraction à l'unité.
Ainsi, telle religion en particulier peut se vanter d'èUe plus unie que la philosophie; mais la religioni prise dans sa généralité, ne peut éWer un instant une telle prétention. Elle se diversilie comme la philosophie et par les mêmes motifs. L'esprit humain ne se&i pas plus contenté d un seul dogme que d'un seul système. 11 n'est pas présumable qu'il eût mieux valu qu'il en fût aatrement. Acceptons donc la réalité telle qu'elle est; et, pui3que Dieu l'a permise, ne songeons pas à changer les lois de rintcliigcnce humaine. Que les religions se divisent, que les philosophies se divisent comme elles, puisque telle est leur loi. Plus uniformes, elles seraient sans doute moins fécondes.
De là, il ressort aussi une grande leçon : c'est que la philosophie, pas plus que la religion, ne peut présenter la vérité d'une manière absolue et définitive. Si un système ou un dogme la démontrait complètement, il n'y aurait eu qu'un système et un seul dogme, auxquels les individus et les nations se seraient soumis, par la force même de l'évidence et l'attrait souverain de la vérité. Mais, puisqu'il n'en est pas ainsi ^ il faut que la religion et la philoso*
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phie aient, à l'égard 1 une de Tautre^ une tolérance réciproque. Attachées toutes les deut à la démonstration si laborieuse du vrai| qu'elles le cherchent chacune de leur côté; qu'elles se persuadent chacune à part ravoir trouvé ; mais qu'elles ne prétendent pas se Timposer mutuellement. Les religions, acceptées parles peuples qu'elles gouvernent, n'ont à craindre quoi que ce soit de quelques philosophes, qui se séparent obscurémenl des croyances populaires. D^un autre côté, il semble que les philosophes n'ont point davaulage à atlaquer la religion ; et, ne fût-ce que par respect pour des concitoyens, ils^ n'ont le plus souvent qu'à se taire sur la foi nationale, sans l'insulter, sans la critiquer mémo, quand ils ne la suivent pas. La paix n'est donc pas impossible, et elle a souvent régné.
Chez bien des peuples, le conflit n'a jamais en lieu* Dans l lnde, ce pays de dévotion religieuse poussée jusqu^^ la frénésie, la religion n'a jamais inquiété la philosophie, née dans son sein. Cependant, le dépôt de la lui était contié à une caste, domiuatiice de toutes les autres, et placée à une distance qu'aucune société n'a marquée aussi énoime et aussi peu franchissable. Les brahmanes, néanmoins, s'ils ont soutenu entr^ eux de vives discussions, s'ils ont formé des écoles rivales et ennemies, n'ont jamais gi^né les philosophes. Us leur ont iuissé pleine
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carrière j et la philosophie en a usé sans scrupule. Kapila a pu nier l'efficacité du Vëda pour sauver riiomme; il a pu nier rexisience même de Dieu. Kanada , non moins audacieux ei non moins aveugle , a soutenu le système des atomes. Ni Kanada, ni liapila, ni tant d*antres, ne furent jamais persécutés, bien que leurs opinions fussent en contradiction liagranh avec toutçs les opinions reçues. Bien plus, le Bouddhisme, sorti peut-être du système athée de Kapila, et détruisant par ses principes^ nou-seulement l'édifice religieux, mais aussi Fédifice social, a été libre de propager ses doctrines nihilistes et d'enseigner Tégalité de tous Us hommes devant le Nirvâna. Il a (M*omené douze cents ans de suite ses prédications hérétiijues dans la presqu'île indienne, sans que ses antagonistes recourussent k la violence contre lui. Quand il fut chassé de linde, et qu'il émigra vers le nord et vers Test, c'est par des causes qui nous sont peu connues^ mais où certai* nement Tintoléraiice n*entra pour rien, puis^u on Favait souffert durant tant de siècles, puissant, honoré, actif , et enlraiuant à sa suite des provinces eiidères. A l'imilaLion des brahmanes, le Bouddhisme non plus n'a jamais été persécuteur. C'est peut-être par esprit de justice; mais ses dogmes mêmes lui faisaient une nécessité de la douceur qu'il a toujours montrée -, quand on place son espoir dans
Digitizod by Ct^j^ '^iv.
PRÉFACE. iv
le néant, il n'est pas en efTet de doctrine extrême et dissidente dont on ait le droit d'être eboquë.
Le conflit éclata pour la première fois dans la Grèce, oùil aurait dû naître moins que parlout aiU leurs, puisque la Grèce n'avait point de livres sacrés et que le sacerdoce n'y formait pas une corporaiioa très-puissante. Le monde retentit toujours du bruit de la catastrophe, et l'on dirait que c'est hier que Socrate a Lu la ciguë, tant la sympathie est encore vive, tant la douleur est encore poignante, il n'est pas prouvé, à mon sens, que le maître de Plaloa fût aussi coupable qu'on l'a dit^ ; pour l'absoudre, même comn^e citoyen, il n'y a qu'à se rappeler la faible majorité qui le condamna, et dont il fut luimême étonné. Quoi qu'il en puisse être, ce procès, qu'Athènes repentante a bientôt maudit, montre sous le vrai jour les rapports de la philosophie et de la religion. Tout est net dans la Grèce, et avec elle on n'hésile jamais, quoiqu'on puisse ignorer encore de ses mœurs bien des choses qu'on désirerait en savoir. 11 est défendu au citoyen de penser, en religion, autrement que TËlat; ou, du moins, s'il ne partage pas la foi nationale, il lui est interdit de la troubler par l'expression publique de ses dissentiments. C'est ce que signilie la condamnation pro-
' Voir I argumeat de M. Viclor Cousin, en tète de [ Apologie de Socrate.
noDcée par rAréopage. Mais c'était ane application
excessive (l'ua priucipe vrai, l.egëDie grec, quia su éviter l'excès en tout, ne commit pas longtemps celui-là. Le disciple de iSocrate put répéter bientôt les doctrines de son maître sans aucun péril ; et la philosophie absoute continua ses travaux, on sait avec quelle vcnlé et quel avantage pour l'esprit humain, sans avoir à répondre devant le magistrat, si ce n'est dans des cas tout exceptionnels, où l'on ne peut découvrir une véritable persécution.
Un n'en voit guère davantage dans les dix premiers siècles du Christianisme. Âlors il est désolé par les hérésies ; mais les conciles les apaisent ou les étouKenl pour conserver intacte l'unité de la foi, qui ne court plus de sérieux dangers depuis la grande assemblée de Nicée. La foi règne sans contestation, et avec d iuunenses bienfaits, au milieu des désordres de l'invasion qu'elle tempère, et de la féodalité qu elle essaye.de régler. La lutte ne renaît qu'au temps d*Âbélard, dans le douzième siècle. Mais ce n'est pas encore la philosophie pure; c'est une SOI te de théologie bâtarde, i^ui veut rester orthodoxe tout en aspirant à être indépendante. Le temps de la libre pensée n'est pas venu. Ce senties plus illustres théologiens de i'Ëglise, ce sont des Saints qui seuls sont philosophes : les Albert, les saint Thomas et leurs disciples. Par la nécessité des
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temps, la philosophie est la servante, ancilla^ de ia théologie. La Somme de saint Thomas n'est presque qu'un mélange du Christianisme orthodoxe et des formes péripatéticiennes. Ce rôle de la philosophie nous parait bien humble aujourd'hui; nous le regarderions, depuis Descaries et le dixseptième siècle^ comme une abdication. Notre fierté est légitime. Mais ce rôle, tout subordonné qu'il était, fut à ce moment très-utile, et même trèsdigne, La philosophie organisa, dans le treizième siècle, l'enseignement régulier du dogme avec tous ses détails, de même que dans Torigine, aux troisième, quatrième et cmquième siècles, c'était elle qui fournissait à la foi naissante les armes d'une polémique victorieuse. L'Église ne se montra pas Irès-reconnaiisante du service qu'on lui leiidail; et la philosophie elle-même n'eut pas la moindre confusion de sa docilité. Alors la philosophie ne songeait pas à revendiquer ses droits ; car elle était satisfaite, comme le monde entier; la foi chrétienne inondait les esprits de sa lumière, embrasait les ciBurs de ses feux, et il ne se trouva pas une intelligence assez audacieuse pour rompre ce concert unanime d'adoration et d'enthousiasme. Des hérésies douteuses et timides furent violemment proscrites; et ce n*était pas aux siècles, qui s'enflam-' maienl de la sublime et stérile passion des Croisades,
de produire la philosophie; elle eût alors semblé un crime, et personne ne Taurait acceplée. Les
tentatives de Roger Bacon et ses iiiallieurs le prouvent assez, plus de cent ans encore après ceux d*Âbéiard.
C'est Yors la fin du quinzième siècle que coitimenée à se montrer plus nettement Tesprit d'indépendance, (jui, secondé par riniprimeiic et par Tétude de Tantiquilé, éclate à la fois dans la Réforme el dans un essaim de systèmes individuels. Mais, par suite de ces désordres et de cette fièvre des intelligences, que de faux pas et que de vie* times! C'est notre Descartes, au milieu du dixseptième siècle, qui inaugure de nouveau la vraie philosophie, celle qu avait connue la Grèce dans ses meilleurs temps. Mais il a cette incomparable supériorité d une méthode qui a pleine certitude d'elle-même , et qui a découvert enfin le seul et inébranlable fondement de la vérité. On admire beaucoup DescarLes; oii ne 1 admirera jamais trop; dans r histoire de la philosophie, il ne peut pas y avoir de figure plus grande, ni de maître plus autorisé. Ce qui doit peut-être nous frapper plus particulièrement en lui, c'est que, aussi indépen* dant qu'on puisse Têtre, il ne se sépara point de la foi de son temps. Par un secret que le nôtre ne saurait plus avoir , il unit dans une sage mesure
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k philosophm et la religion. Libre penseur, il ne
cessa pas d'être Cioyqnt, comme ses disciples Fcne- Ion, Bossuet et Leibniz. Plus tard, le divorce devait se faire avec une sorte de scandale. A cette époque, il n'éclata pas, parce qu'il n*eût été que nuisible. Mais Descartes^ en dépit de son courage et de sa parfaite sincérité, dut par prudence se condamner à Texil. Dans sa patrie, qui allait applaudir à la révocation de Tédit de Nantes^ il n'eût pas élé à l'abri ; la liberté de son esprit y aurait été entravée. C'est à la France, sans doute, que le monde doit Descartes; mais, sans Tasile de la Hollande, il est douteui que Descartes eût été tout ce qu'il pouvait êti^e, «
Depuis le loaips de Descartes, grâce au dixhuitième siècle, et surtout à la Révolution française, la situation de la philosophie est désormais indépendante et sûre. Nous jouissons h cette heure d une absolue liberté, que rien ne menace, si ce n cbl ses fautes et ses propres erreurs,' Après un long circuit, nous voilà revenus en quelque sorte au poiut de départ. Chez nous,, la philosophie a la puissance, la sécurité même dont elle a usé longtemps en Grèce et dans Tlnde, ayec les lumières que trente siècles de plus lui ont acquises. Le confliL, longtemps soulevé, n^existe plus; ou, du moins, il n'a plus rien de redoutable. Mais les devoirs réci-
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procfues subsistent loujours ; et, de {lart et d'autre, on ne pourrait y manquer qu'en se faisant à soi-même le plus grand dommage, ainsi qu'à la société.
Par leur nature propre, la religion et la philosophie ont une vie très*différente , quoique ayant un même objet. La religion ne peut vivre que d'autorité; la philosophie ne vit quedeliberté. Cen'est pas despotisme ou ignorance de la part de Tune , pas plus que ce n'est révolte ou dêpravalioa Je la part de l'autre. Pour peu qu'on veuille y arrêter un inslaiii son attention impartiale, on verra d'où vient cette différence, source de tant de récriminations également peu équitables des deux côtés.
11 n'est pas possible à un peuple de remettre tous les jours sa foi en question ; car ce serait remettre en queslion son existence, dont la foi, quelle qu'elle puisse être, est le plus essentiel élément. Sans croyance religieuse, qui la constitue et qui la dirige, une nation n'est pas ; elle flotte à tous les hasards. Le scepticisme^ déjà si difficile et si dangereux pour les individus, est impraticable pour ces vastes agglomérations, qui n'ont jamais pu Paccepter, et qui, à leur grand honneur, ne l'accepteront jamais. Une fois que la croyance nationale est fixée, soit dans des traditions, soit dans des livres sui (oui, il est tout simple qu'elle ne varie plus. On
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rapproloiidil, on la développe socialement; on en modifie les formes avec le temps, qui altère tout, même les religions. Mais ces modifications sont superficielles et bien lentes. Quand on veut les brusquer y les déchirements sont affreux. La Réforme a coulé à TËurope près d'un siècle el demi de guerres acharnées. La foi n'en subsiste pas moins ; et, par exemple, le Christianisme^ partagé en deux camps ennemis, loin de perdre de sa ferveur, en a peut-être alors gagné. Mais ces crises et ces secousses doivent être forl rares dans l'existence des nations; si elles se répétaient un peu souvent, ce n*est pas la religion seule qui y périrait ; ce serait le peuple lui-ménic.
Il y a donc pour la religion un besoin constant • de recourir à l'autorité. Quelque distincte qu'elle soit de rÊtat, elle agit toujours un peu comme lui. Ce sont également des masses qu'elle gouverne; il lui faut aussi une règle, et un ordre permanent et à peu près invariable. De là, une nécessaire tendance à l'immobilité. Le symbole déposé dans le livre saint^ ou celui qu'on en a tiré, est immuable. Le culte qui en sort peut varier; le dogme ne le peut pas, à la fois parce qu'il est sacré et parce qu'il est de nécessité sociale. On prescrit au citoyen de s'y conformer, sous peine d'aUenter à l'ordre el d'encourir les peines que provoque toujours une telle
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infraction. Le citoyen pcutn^êlre pas croyant; car raiiloriié, malgré ses précautions les plus étroites, ne saurait alleindre jusqu'aux consciences ; mais il faut qu'il soit respectueux tout au moins, s'il veut échapper à la répression. L'autorité règne eu religion, même quand la religion, comme en Grèce, ne parle point au nom de Dieu ; elle règne à plus forte raison quand le livre du dogme nalioiial esl, selon les croyances reçues, la parole divine ellemême révélée à quelques hommes privilégiés, Voyants, Prophètes ou Apdtres.
La philosophie est dans une condition toute différente. Conuiie,en son doniainc sans limite, la raison de r homme ne s'adresse qu'à elle-même, elle est * absolument dégagée de tout pouvoir extérieur et étranger\ N'obéir qu*à soi, c'est ce qu'on appelle la liberté; et voilà comment la liberté est l'essence même de la philosophie, ainsi qu'elle est 1 essence de l'intelligence humaine. Ne se fiant qu'à sa raison, 1 homme, tout en sentant sa faiblesse, ne peut pas reconnaître une autorité plus haute ni plus compétente. Même quand il veut abdiquer celle-là, pour en adopter une autre qu'il croit meilleure,
* « U n'est point d ui^ i ordre que riululli^oiice îsoit sujette ou esclave de rpioi que ce soit ; c'est elle qui est faite [ïcur commauder à tout» lorsqu elle est appujée sur la vérité et entièrement libre, comme elle doit Tèlre de sa nature. » Platon, livre IX des Lois^ traduclioii dé M. Yiclol* Cousin, p. 195.
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c'est encore celle-là qui le guide ; elle ne Taban-
doune mcaie pas quand il y renonce; car, quoi qu'on fasse, c'est toujours une obéissance raisonnable qu'on demande à l'iiomme : Obsequium ralio^ nabile. Faisant ainsi acte de souveraineté touL en se soumettant, la raison est pleinement et éminemment souveraine quand elle agit sous sa seule responsabilité, usant des forces dont elle est douée, n'empruntant rien à ce qui n'est pas elle, ris* quant des chutes, que la religion même n'évite pas, mais marchant dans les voies qui sont exclusivement les siennes.
La liberté est certainement un grand péril. Qui pourrait le mer? La philosophie le sait mieux que personne, précisément parce que tout son labeur se fonde sur Tétude de Thomme* Hais elle sait aussi que sans la Iil)erté rhoiiune n'est plus; il ne reste en lui que la brute; et, puisque la bonté et la toule-puissance de Dieu nous ont accordé ce don merveilleux et presque surnaturel, la philosophie s'en sert, en s'efforçant de n en point mésuser. £lle s'en sert avec tous les dangers que la liberté comporte ; mais elle se dit, comme le patriote de l'anii4uité : a Malu penculosam LiberkUem, » Les dangers qu'elle redoute ne sont pas ceux dont la menace le dehors, les seuls que le monde songe à fuir. Les siens se réduisent à l'erreur, qui est Té*
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cucil intime de riDlelligence et sa perte. La philosophie fait tout ce qui dépend d'elle pour la conjurer, échouant souvent , réussissant quelquefois^ dans les bornes de rinsuffisance humaine, les regards fixés sur ce type éternel de la vérité, qu'il nous est permis d^entrevoir, et qu'elle poursuit, sans y atteindre pleinement comme elle le veut.
La liberté, qu'on le sache bien, n'est pas plus nécessairement la licence que Taulorité n'est nécessairement la tyrannie. Seulement, Tordre qu'obtient et impose raulorilë peut n'être que factice; celui qu'assure la liberté est le vrai, parce qu'il est seul spontané et volontaire. Le sage est encore supérieur au saint.
Le philosophe, ainsi compris, parait donc bien foible. Il se met en dehors de la société, qui fréquemment le comprend mal ; il se met en dehors de la religion, qui s'en défie et même le persécute. Mais .voici où est sa force et sa grandeur, que rien ne dépasse: il fait son œuvre tout individuelle sous l'inspiralion même de Dieu, comme la religion fait aussi la sienne, sans que rien en ce monde puisse l'en détourner. À ses accusateurs, et même h ses bourreaux, il peut toujours tenir le langage que tenait Socrate, il y a vingt^deux siècles : ce Atbéaniens, je vous honore et je vous aime; niais j'o- (( béirai plutôt au dieu qu'à vous ; tant que je respi*
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« rerai et que j'aurai un peu de force, je ne cesserai «de m'appliquer à la philosophie et de vous donner «des avertissements et des conseils. Faites ce que « demande Any tus ou ne le faites pas ; absol vez-moi «ou ne m'absolvez pas; je ne ferai jamais autre «chose, quand je devrais mourir mille fois', d Appuyé sur un tel secours, le philosophe se sent invincible; et comme pour lui la vie n'a de valeur i^ak cette condition, il se résigne à la perdre, quand riutolérance remporte et que la société aveuglée demande une viclime de plus.
C'est cependant à la raison et au libre exercice de la pensée que la sociélc, (luelquelbis si ingrate et si injuste, est redevable de tous ses progrès. La religion l'éclaii'e et lui fournit des lumières spéciales que rien ne peut remplacer; mais la religion, fidèle au dogme, ne ferait peut*étre point avancer la société d'un seul pas ; et tous les pas que l'humanité fait si péniblement, c'est à la raison qu'elle les doit, c'està-dire à rintelligence ne s'adressant qu'à son propre fonds, dans les lois, dans Tindustrie, dans les arts, et même dans ces matières supérieures„dont la religion veut assez souvent, quoique bien en vain, se faire un domaine exclusif. Les sociétés obéissent loujours à ce double courant. Les meilleures sont
' ^olrV Apologie de Socrate, dans los œuvres de Pialon, Iraductiou de M. V. Cousin, 1. 1, p. 95 et 94.
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celles qui savent y céder dans ia juste mesure ; elles unissent alors ia stabilité au mouvement, et l'ordre au progrès. La religion s'efforce de maintenir inviolé le trésor de la foi et y rattache, autant qu'elle le peut, tous les développements sociaux; la raison, à côté d'elle, trace son chemin assez longtemps caché. Puis, il se trouve qu'un jour le sage . Athénien enseigne le dieu unique et sa providence, tandis que le culte national ne connatt encore que Jupiter et Vénus. Le sage succombe; mais sa pensée ne meurt pas avec lui ; recueillie et propagée dans 1 école, elle conquiert les âmes les plus éclairées du Paganisme, jusqu'à ce que le Christianisme apparaisse et rallie le monde préparé de longue main à l'entenclre et à l'aimer. S'il n'a pas été donné au Platonisme de savoir à quel avenir il contribuait, il sufiit d'interroger les Pères de l'Église pour savoir combien il y a contribué.
La philosophie peut donc être méconnue par le temps oik elle se produit; mais ses efforts ne sont jamais stériles ; la vérité une Fois découverte n'est jamais inféconde. C'est là ce qui feit que la philosophie ne sedéooorage point, même dans les plus mauvais jours, et qu'elle poursuit son œuvre, malgré les railleries d'Aristophane et les sentences de l'Âréopage, bien assurée que la postérité ne lés ratifiera pas*
li'ailleuis, ce rôle, si grand cl si périlleux, m doil pas enorgueillir la philosophie. S'il sied bien i quelqu'un d'être modeste, c'esl bans contredit ou philosophe. Les religions doivent se croire infaiU liblesy et c'est à cette condition qu'elles portent lous leurs fruits. La philosophie sait trop ce que co&te la découverte de la vérité pour se flatter d'une (elle illusion. Elle a bien, elle aussi, des principes qui ne trompent pas et qui sont éternels. Nais elle voit à chaque instant, par son propre exemple, combien la raison de Thomme est incomplète, si ce n'est impuissante. Qu'e&trce que le savoir humain, lûul réel et précieux qu'il est, et quelques trésors qu'il amasse de siècle en siècle, en présence de celle vérité inlinie qu il n'épuisera jamais? Qu'est-ce que rhomme en face et sous la main de Dieu?
Qu'est-ce que son intelligence devant cette inlelligence qui a faii et qui gouverne les mondes? L'orgueil peut convenir à l'homme, si jamais il lui convient, quand il regarde ce qu'il a conquis par tant de labeurs accumulé. Hais de quelle humilité neduit-il pas être écrasé, quand il regarde les abîmes iosondables de tout ce qu'il ignore et doit ignorer invinciblement I Le philosophe peut signaler, quand le devoir T^ige, les faiblesses et les lacunes d'autrui; mais avec quelle réserve! il le sent quand il tourne les yeux sur lui-même et qu'il voit sa propre
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mesure encore si pelile, tonte supérieure qu'elle est à toules les autres. Ce que Socrate sait encore le mieux, c'est qu'il ne sait rien.
De là| entre la religion et la philosophie, une nouvelle différence, et, pailoib aussi, de nouveaux dissentiments. La philosophie, qui a pu se définir très-bien elle-même en se donnanl pour le simple désir de savoir, subit les nécessités de la science ; elle ne procède que par analyse et observation. On ne peut conaaiUc les faits qu'en les observant, et il faut les décomposer pour les comprendre. Dans leur totalité, les faits échappent aux prises de noire esprit trop débile; il doit les réduire à sa taille, afin de pouvoir les saisir plus sûrement. Il y a quatre ou cimi mille ans que l'intelligence humaine travaille et amasse les matériaux d'un monument qu'elle construit toujours, sans pouvoir l'achever, et qu'elle n'achèvera jamais, parce que l'édifice s'accroît dans la proportion même des travaux qui le fondent. La religion n'a aucun besoin, ni de l'observation, ni de l'analyse; elle les redoute même quelquefoii), quand elle se trouve en contradiction avec la science et qu'elle se sent sur le point d'être convaincue d'erreur. La science, quand elle est irrespectueuse, signale hautement ces dissidences et s'en fait malignement une gloire peu sensée. La religion, de son côté, s'alarme de ces
l'KKFACE. LXU
(iécouverteSi et elle les proscrit quand elle le peut. Égale faiblesse des deux parts. Ija science n'a qu'à se rappeler sa propre histoire pour être indulgente aux erreurs de la religion. La religion, pour être insensible, même à des critiques légitimes, pourrail se dire que son objet n'est pas d'étudier la nature, et que, venue au berceau des sociétés ou pour des nécessités particulières, elle n'est pas tenue de sa« voir ce qu'on n'a su que longtemps nprès elle, et souvent grâce à ses leçons, qui, pendant bien des siècles, ont paru suffisantes. Les analyses que se permet la religion ne peuvent toucher que le dogme ; et c'est ce qu'on appelle la théologie, réservée, comme la philosophie, à un petit nombre, aux clercs, si ce n'est à l'école, très-soiivent dangereuse, niais indispensable. En dehors du dogme, la religion n*a rien à étudier, et voilà comment elle ignore la nature, dont la patiente et délicate analyse ne la regarde pas. Elle condamne Galili'e à rétracter ses démonstrations sur le mouvement de la terre, de même que, vingt siècles auparavant, elle condamnait Anaxagore pour avoir avancé quel* ques propositions d'astronomie.
C^est là sans doute un grave inconvénient; mais cet inconvénient est balancé par un avantage. La religion est, en général, d'une Irès-graade simplicité. Son langage est fort clairi précisément parce qu'il
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s'aJrcsse à la foule ; plus compliqué, il ne serait pas enteniiu. Imaginez TEvangilc écriidaDs leslylode Plalon ; à Tinslaul même, il renoace à [iuiier aux multitudes* £n sanskrit, rien n*est plus trivial que les ouvrages canoniques du Bouddhisme. Il faut être vulgaire d'expression, si ce n*est de pensée, pour que le vulgaire vous écoule. Majs ici, moins que partout ailleurs, la forme n'emporte le fond. U s'agit d'idées qui doivent sauver les hommes ; les âmes palpitent et sont dans Taitente. 11 suffit de les toucher; le moyen le plus direct est le meilleur. La rhétorique des mots serait hicn misérahie; Téloquoncc irrésistible ne vient que des sentiments qu'on éprouve et qu'on transmet , des doctrines qu'on proclame. Là où dans un enthousiasme inculte l'apdtre convertit son auditoire subjugué, l'orateur n'aurait recueilli que des applaudissements et n'aurait peut-être pas même persuade. La religion gagne en force et en influence tout ce qu'elle perd en raffinement et en habileté de langage; l'âme humaine est si grande elle-mémei que ce serait la méconnaître que d'essayer de la séduire par ces pièges. Le langage de la religion est souvent majestueux; il n'est jamais étudié, même quand elle parle par la bouche des poètes, David chez les Juifs, les Rishis dans les VédaS| où encore Mahomet chez les Arabes»
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La philosophie, au contraire, peut employer toutes les ressources du slyle. Ces pai ureb ne lui sont pas interdites; quelquefois même elles sont un devoir, quand elles sont nécessaires pour le triomphe plus sûr du vrai. Platon, Aristole, Bacon, Descartes ont été de très*grands écrivains. Qui a jamais songé à leur en faire un grief? Diins ces graves matières, la limite est celle même qne le sujet indique et exige. Il peut y avoir abus, quand les esprits ne sont pas très-justes, et qu'on se préoccupe d un succès littéraire plus que de la vérité. Mais le goût le plus sévère auloribe ici (juelt^ues sobres ornements, dont le livre saint n'a jamais besoin* La philosophie les supporte, en y inetlanl beaueoup de réserve. C'est toujours à une élite qu'elle s'a* dresse ei qu'elle doit plaire. Platon lui-même n a jamais eu beaucoup de lecteurs; Descaries, quelque dair qu*il soit, ne peut guère en avoir davantage. La philosophie a beau faire; elle reste une aristocratie, non par sa propre nature, mais par la force des choses. Tout ce qu'on peut lui recommander, c'est de toujours suivre ces beaux exemples et de ne pas se perdre dans ces abstractions creuses et ces logomachies obscures et barbares, qui risquent de la livrer au ridicule, et qui lui ôlcnt tout accès aupiès des masses, souvent même . dans les écoles.
ûiyilizeu by LiOO^lC
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De celte différence radicale dans les procédés, et de ces deux principes si distincts d'autorité et de liberté, il résulte que la philosophie el la religion ne doivent jamais empiéter Tune sur Tautre. Ce n'est pas seulement parce qu'il y va de leur repos mutuel ; c*est en outre qu'il y va de la justice. La religion est naturellement portée à exiger Tobéissance; et c'est l'essence de Tautoritc de vouloir s'étendre à tout; mais elle rencontre dans la ^ conscience individuelle un obstacle insurmontable, etles^ supplices matériels, dont elle a usé bien à tort contre l'hérésie » échouent contre les âmes, s'ils toiluient el anéantissent les corps. C'est une cruauté aussi inutile qu'odieuse, aujourd'hui impossible; niais elle a sévi dans des temps qui ne sont pas encore très éloigné de nous, fja reli* gion, loin d'y rien gagner, y perdait infiniment; elle remplaçait par la terreur la vénération et la tendresse qu'elle doit inspirer. Le martyre de Jean Huss el de Jérôme de Prague n a pas peu contribué à la légitime révolte de la Réforme.
De son côté, la philosophie n'est guère plus sage, si ell(^ est moins cruelle, en prétendant substituer ses doctrines et sa domination à celle de la religion. La liberté, sur laquelle elle se fonde, et qui est sa base indestructible, ne permet rien de pareil. De quel droit l'individu im[)oserait-ii sa pensée i\ un
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individu qui jouit de la liberté comme lui» si,
d'ailleurs, il est inférieur sous d'autres rapports? Invoquera-t-on la supériorité des lumières? Cette supériorité peut èlre très-réelle; mais elle ne confère pas le pouvoir qu'on en veut faire sortir. Le philosophe doit avoir toujours la faculté d'exprimer ses opinions, <|uaud il le lalL dans les formes convenables ; mais il ne peut jamais nourrir la prétention de les faire prévaloir autrement que par la persuasion. S'il a recours à la puissance publique ou à Tautorité, sous quelque déguisement que ce soil, il cesse d'èUe philosophe; c'est un toiU aulrc rôle qu'il assume. La philosophie devient alors ou la religion ou l'Etat. Elle a tout à perdre à cette transformation, quinedure qu'un moment, comme tout ce qui est violent et contre nature. Elle risque de devenir persécutrice à son tour, et je demande quelle figure elle fait au milieu des bouleversements sociaux. L'histoire, malheureusement, pourrait nous répondre, sans remonter bien haut, et je ne vois pas qu'il y ait rien au monde de plus monstrueux que la philosophie réclamant Tappui du bras séculier. Ces appels ont peu réussi à la religion ; mais ils ne lui sont pas essentiellement antipathiques; elle sè nuit; mais elle ne se conlredit pas, en se les permettant. Au contraire, la philosophie abdique quand elle usurpe; elle se ruine par
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C6 prétendu Iriomphe; car ce n'est point à elle d'appliquer jaoïais praliquemeni la vérité ; elle n'a
à la découvrir, ce qui esi a la lois plus grand et plus sûrement utile.
Oq pourrait pou&ser encore plus loin celte cornparaifton de la religion et de la philosophie. Mois il faut se borner^ et ce qui a été dit suffit pour qu'on voie leurs relations principales. Au lund, elles se ressemblent bien plus encore qu'elles ne dilTèreni ; elles sont nées, sous 1 œil de Dieu, d'une mère commune, rinlelHg^nce humaine; et c'est bien à elles qu'on peut appliquer ces vers du poète :
F.iciefiiM>n ...uim Nec divem tamois (|ual6iii decel eaae soreruiu.
Un les a fort bien appeléf^s a Deux sœurs imniortelles, » et Ton peut croire que ceux qui censurent cette très-juste expression d'une pensée profonde, ne l'ont pas suffisamment pe^ée. Elle ae jieul paraître fausse que (|uand on rêve pour la société des destinées impossibles» etqu'auimé de passions dont le dix-neuvième siècle semblait devoir être guéri, on prétend toujours immoler la religion à la pbiloso« pliie; conlre-paiiie de cet autre fanatisme qui, dans rinlérét de la société, veut immoler la philosophie à la religion. À quoi sert de parler au nom de la
. ij i^cd by Googl
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raison, pour être si peu équilabic? au nom de l'eximrience et de Thisloire, pour méconnailre des faits d une si frappante évidence?
Aux yeux de quelques-uns, j'aurai Tair de désavouer l'esprit de notre temps, en pensant comme je le fais sur les rapports fraternels de la philosophie et de la religion^ de la raison et de la foi. Je re* gretterais celle méprise; mais il faut se passer dV voir l'approbation de tout le monde. Je me contenterai de me trouver d accord avec deux hommes du passé, qu'on peut suivre sans crainte de s'égarer sur leurs pas. À de très-grands inlervalles de temps, dans des situations fort différentes, chez des peuples fort dissemblables, Socrate et Descartes sont des modèles que nous pouvons consulter, il n'y a pas d*esprits plus indépendants, ni plus respec^ tueux envers la religion de leur pays*
Socrale est accusé par Mélitus de ne pas croire aux dieux de la République^ de mettre à leur place des démons, et de répandre des doctrines extravagantes parmi la jeunesse^ qu'il corrompt. C'était une calomnie homicide ; elle prévalut. Mais Socrale la réfute péremptoirement en démontrant que nonseulement elle est fausse, mais que de plus elle se déiruit elle-même. Commenl, en effet, peut-on croire aux démons sans croire aux dieux, dont ils élaient les ehfanls, selon le Paganisme? Mais la vie
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tout entière de Socrate réfulait bien mieux encore ses accusateurs. A quel devoir religieux avait -jI tnanquëT A quelle cérémonie sainte, ordonnée par les mœurs de sa patrie, n'avait-ii point assisté? Quel sacrifice bulcnnel avait-il négligé de faire? II est si docile aux lois de la République qu'il ne veut môme pas les violer pour sauver sa vie, comme Criton le lui propose dans sa prison, d*où il peut sortir. Quelle parole impie lui a-t-on jamais entendu prononcer? Quels discours a-t-il jamais tenus contre les croyances nationales? En essayant de les épurer, les a-t-il jamais iusuilecs? Loin de là, il les a toujours si bien acceptées qu'il partage même les opinions populaires, et qu il a une pleine con* fiance aux myllies d'où elles sont sorties. Fidèle à cette conduite patriotique, qu'il a tenue durant toute sa vie, sa dernière parole, quand le poison va Pétouffer, est pour rappeler à ses amis une offrande qu'il doit à Ësculape. C'est une dette religieuse 4u'il aa^uilLc en expirant.
Il nous est sans doute très-malaisé de démêler toute la pensée de Socrate sur les erreurs et les impuretés du culte païen, au milieu duquel il vivait. Mais cette pensée, peut-élre obscure pour lui-même, il est certain qu'il ne Ta jamais exprimée en termes blessants. Il a même défendu la majesté des dieuxcontre les basses images qu'en traçait la poésie ^ il
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a rehaussé autant qu il Va pu l'idée que rfaomnie doit se faire de leur bouté, de leur pouvoir, de leur iiruvidence. Lorsque Platon porte des lois contre le sacrilège, tant au nom de son maître qu^au sien propre, il est d'une sévérité excessive; Timpiété révolte si vivement Socrate qu'il a contre elle des accents de colère que sa bienveillance inaltérable n'a point trouvés contre les autres crimes. C'est celuilà qui lui est le plus odieux, et il n*y a que Mélitus pour supposer qu'il ait pu le commettre. Tout ce que fait Socrate, c'est de maintenir son droit de philosophe, en le conciliant avec tous ses devoirs de citoyen. Ce qui lui coûte la vie, ce n'est pas une infraction à la loi politique et religieuse; c*est Finimitié presque générale qu ont excitée dans une société relâchée ses vertus et surtout ses trop justes critiques.
A deux mille ans de distance, l'exemple de Ûescartes est encore plus clair; moins éloigné de nous, il peut encore mieux nous instruire. Descartes a poussé plus avant que personne la libre re* cherche de la vérité, et il est interdit désormais à l'indépeiidance la plus ombrageuse el la plus entreprenante d'aller au delà. La raison se prenant pour la source et la mesure de toute connaissance, c*est le terme extrême de la philosophie, qui me peut paii être plus avancée ni plus solide. C'est
son droit et sa ibice en même temps que son danger.
Y a-t il dans toulDcbcartes un seul mot irréligieux ?
Y a*l-il même une seule t^danoe douteuse ? J'ai dit plus haut qu il était demeuré plein de foi, tout en étant le plus libre des penseurs. Mais en même temps, est*oe que ses convictions religieuses ont rien enlevé à la vigueur, à rélendue, à la liberté absolue de ses pensées? N'a-t-il pas démontre Texistence de Dieu, rimmortalité de l'âme et tant d'autres principes, sans rien demander qu'à l'observation et à la psychologie? S'il n'a pas voulu soutenir ouvertement les tliéorie.s Je Giililée sur le mouvement de la terre, ce fut un acte de prudence personnelle; ce n'était point un scrupule d'orthodoxie ; car il était persuadé que « c'était abuser de l'Écric( ture sainte que d'en vouloir tirer la connaissance «des véiités qui n'appartiennent qu'aux sciences ce humaines*^. »
Doutera-t-on des lumières et de la sincérité de Descartes? Groit-on un tel homme capable de se mentir à lui-même ou de meuUr aux autres? l^a philosophie n'est donc pas plus pour lui que pour Socrate incompatible ayec la religion, dans ia^^ quelle ils vivent el qu'ils professent, avec un égal respect et un égal patriotisme.
' 0escartcs, édition de M* Victor Cousin, l. Mil, p. 52.
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Veut'On la contre- épreuve de ceci? Qu'on s'a* dresse à un ëvêquc, el particulièreniCDl à Bossuel ? A-l-il cru que la philosophie fût incoDciiiabie avec la religion ? Et dans cet admirable livre « De la mnaismnce de ùim ei de fm-mème^ y> le plus beau peut-être de tous ceux qu'il a composes, peut-on seiitir autre chose que la main du philubOphe ? Le chrétien, le catholique, le prêtre y parait-il un iiistant ? Or quel sujet plus grand, plus vaste, plus décisif que celui qu'il y traite ? Conuaf tre soi-même et Dieu, n'est-ce pas l'essentiel ? Et quoique révêque deMeaux n'eût pas voulus'en tenir là exclusivement, il attachait du moins une bien haute importance à ce résumé de la raison, où n*enlre rien de Tor- Ihodoxie ni du dogme. Ce n'est pas faire tort à Bûssuet que de l'associer à Descartes et à Socrate; et il se trouve que j*ai pour le sentiment que je soutiens plus d'autorités que je n'en comptais d'abord. Userait même bien Facile, si on le voulait, d'en ajouter à celles-là une foule d'antres.
Mais j'ai hâte de quitter ces généralités, qui peu* vent toujours paraître un [)eu trop vagues et par suite peu utiles. 11 faut les appliquer au temps où nous sommes, avec la réserve convenable, et les vérifler par la pratique. La question est toujours la même; mais la solution est aujourd'hui plus aisée ^lu'elle ne Ta jamais été, grâce à la beauté de la
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religion que la philosophie a devanlelle, grâce aux progrès de la tolérance el à la douceur de nos mœurs. Noire époque connaît mieux qu'aucune autre ne Ta pu antérieurement, l'histoire du passe ; nous avons sur nos prédécesseurs cet avantage de pouvoir profiter des leçons qu'ils ne comprenaient pas aussi bien que nous. U semble donc que juger des rapporls actuels de la religion et de la philosophie soit chose assez simple. Cepen* dant c'est toujours une tache délicate. Mais pourquoi ne pas l'aborder, s'il peut y avoir quelque bien à le faire avec modération et lojauté ? A n'entendre que certaines récriminations, on pourrait croire que la concorde est impossible. Je ne le pense pas ; el quand ma voix se perdrait « sans être écoutée de part ni d'autre, je ne puis avoir à me repentir de l'avoir élevée. Je laisserai d'ailleurs de coté tous les débats mesquins, et je neveux m'arrêter qu'aux traits les plus saillants.
Ce qu'il faut montrer, c'est qu'aujourd'hui la philosophie a |>eui-étre plus de devoirs envers la religion qu'elle n'en a jamais eu. On doit le soutenir non pas uniquement dans l'intérêt social, mais bien plus encore dans l'intérêt de la vérité et de la raison. Dans les deux camps, il y a des esprits excessifs qui ne veulent entendre à aucun accommodement. Ceux*ci proscrivent la raison;
. .d by Googl
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et Ton ne voie plus dès lors comment même ils peuvent s*adresser aux hommes. Ceux-là ^ presque aussi aveugles, proscrivent la foi, sans reconnaître tout ce qu'elle a de vrai, indépendamment de tout ce qu'elle a de pratique et de nécessaire. C'est une faute égale. Mais ce qui peut la rendre moins nuisible, c*est qu'en réalité la société n'en est pas troublée. La religion et la philosophie vivent l'une el l'autre sous la main de l'État, chargé de maintenir Tordre entre tous les cultes ; et malgré quelques faiblesses et quelques partialités, l'État se montre assez équitable. La . paix sociale subsiste, si la discorde est dans les écrits. C'est donc pour le moment un débat de pure théorie. Mais la discussion n*en a guère moins d'importance ; car la théorie ne tarde pas à descendre dans les faits chez tous les peuples, et parmi eux il en est même de si impatients qu'ils s'élancent à la pratique sans une réflexion suffisante» sauf à payer tant de précipitation de leur repos et de leur honneur.
Je ne veux rappeler que des faits incontestables, qui puissent être, ce semble, acceptés par les deux partis, quelque passionnés qu^ils soient.
On interrogera vainement Thistoire entière de Tesprit humain; on n'y trouvera rien d'égal à l'édiGce religieux qu^a élevé le Christianisme, et qui constitue encore sou état présent^ garantie
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d*un avenir donl nul ne peut assigner la fin. Issa de la prédication, dans uu cuin obscur du monde
asiiUii^uc, ilcoii(|uiert rrmpire loniain on moins de trois siècles, el il s'assied sur le trône avec Con« stauùa. 11 s*étend sur l'Europe barbare et boulever sée ; il y règne sans partage ; et aujourd'hui, «après dix-huit cents ans, les peuples qui le prolesseut
sont el resteront les plus savants, les plus laborieux, les plus moraux et les plus libres que l'histoire ait jamais vus. Selon toute apparence, ils i>ounietlront à leur foi commune le monde entier, qu'ils étrei* gnent de toutes parts, et qui ne peut pas plus résister à leur force qu*à leurs lumières.
Voilà, dans Tbistoire du Christianisme, le premier faitquime frappe ; et je me sens porte tout d abord à tenir le plus grand compte d'une doctrine religieuse qui a produit de si nobles résultats. En admettant même que tous ces résultats excellents ne lui ap* partiennent pas, et qu'on doive les rapporter aux peuples mêmes qui les ont obtenus, ces peuples si supérieurs ne peuvent pas avoir adopté une religion qui ne répondrait point à leur intelligence, a leurs aptitudes et h leur raison, attestées par tant de progrès et tant de merveilles. Ils ne semblenl pas prêts à déserter leur foi ; et parmi les intelligences qui ont pu prétendre à se faire écouter d'eux, il n'en est pas une seule dont les yeux aient été assez
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perçants déjà pour disceriM i ({uelque dogme meilleur et plus humain, destiné à remplacer celui-là. Soit donc qu'on se rappelle 1 histoire du Christianisme, soit qu'on regarde à son état actuel, soit qu'on pense à son avenir^ il n*y a rien de plus su* blime, de plus solide, ui de |j1us fécond dans toules les religions, soit passées, soit* présentes.
Je ne lui fais pas un mérite particulier de ses martyrs. Sans doute ils sont admirables, et TÉglise n'a étéque Juste en lesplaçantau nombre desSaintSi aQn d appi cntlrc à tous les hommes coiumeiiL on meurt pour ses convictions. Mais toutes les religions oui eu leurs victimes. Si celles-là sont dignes pour nous de plus de sympathie et de louange, elles n'en sont pas les seules dignes. 11 s'en est toujours rencontré d'aussi dévouéci», pour soulenir des religions beaucoup moins bonnes. Mais à côté des martyrs et de leur courage, je vois l'œuvre intellectuelle des Apdtres, des Pères de TÉglise, des Conciles et des Papes, avec leur succession, leur hiérarchie libérale et forte, leur gouvernement habile, leur prudence habituelle, leur esprit de persévérance, Tunité de leur tradition ; et je me demande oà trouver, dans l'univers et dans les religions, un système qui puisse être mis au rang de celui-là pour retendue, la profondeur et la vérité. Sur Dieu , sur Tâme, sur le monde, sur les sociétés,
sur les inœur>, quels problèmes Douvi aux ! Quel éclaircissement des anciens problèmes élargis ! Que de soUiUous vraies et utiles, que de travaux infatigables et bienfaisants, sans parler de tant d'institutions de toute espèce, qui ont fait pénétrer dans la réalité les inspirations les plus élevées et les plus charitables de la théorie ! Quelle science, quelles études solitaires et publiques, dans les éeoles ou dans les cellules ! Que de monuments laissés à la postérité pour lui transmettre l'iiéritage antique^ ou pour commencer le nouvel amas de nos trésors! Au milieu des labeurs de Torthodoxie et de la foi, que de philosophie et que de libres investigations i Parmi les Pères et les Docteurs, que de philosophes! S'ils n'eussent point été nos maîtres, en serions-nous aujourd'hui à ce point de moralité et de lumières où nous sommes parvenus? Le monde moderne, si fier, et à juste litre, de tout ce qu'il est, n'est-il pas sorti presque entièrement dn Christianisme? r^'a-t-il pas été nourri, élevé, soutenu par lui? Que deviendrai t*il, tout fort qu'il se croit, si la foi chrétienne venait à lui manquer tout à coup? Qui cuuibleiail ce vide et cet anéantissement ?
Ce n'est pas que je me cache les ombres de ce tableau resplendissant ; je sais aussi bien que personne tout ce qu'on peut reprocher, si ce n'est
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au Chrislianismc luî-inôme, du moins îY plusieurs
de ceux qui l'ont reprcsenlé. L^Ëglise a coinmis des fautes; mais qui n*en commet point parmi les hommes ? Elle a dû gémir souveol elle-même des chefs indignes qui Tonl compromise ou flétrie. Elle a eu ses ambitions désordonnées , ses préjugés, ses faiblesses, ses corruptions, ses cruautés même ; elle a été oppressive, après avoir été longtemps la mère et le refuge des opprimés. La puissance Ta pervertie à certaines époques, sans que les revers Taicnt toujours suffisamment instruite. Qui peut nier tout cela? Mais je demande si tout cela, quelque réél et quelque déplorable que ce soit, peut un instant compenser et surtout abolir notre gratitude et notre admiration. Il faut juger le Christianisme, comme la raison veut qu'on juge toutes choses, en le prenant par ses bons côtés\ Il n'est pas plus responsable des crimes commis en son nom que la liberté n'est responsable de tous ceux qu'on a commis pour elle, en croyant la servir, tout en la faisant abhorrer de sociétés qui ne peuvent s'en passer.
Une critique plus fondée, ou du moins plus spécieuse^ c'est que le Christianisme a reproduit dans ses formes, et dans une bonne partie de ses idées, le monde antique qu il remplaçait. J'en conviens
*■ C'est le foniiemeiU de l'optimisme»
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bien volonlici S; mais c est, à mon sens, un service de plus et le sujet d'un nouvel éloge. Si le ClirisLianisme n'avait pas emprunté, avec le Lingage de la Grèce et de Rome, toutes leurs liubilucles scientifiques, littéraires, administratives et politiques, il n'aurait pas été entendu, et il eût lait mille fois moins de bien. En uirixanl dans le iiioiule grec et romain, il y trouva une civilisation dcjà fort avancée, et il eut le bon esprit de s'en servir. 11 en conserva tout ce qu'il put dans le cala lysme de l'invasion. C'est à 1 aide de ces débris recueillis par lui que, sous son égide, nous avons fait ioale noire éducation, ou plutôt que nous avons renoué la cbaine des temps si tristement interrompue. 11 n'y eut jamais cbez les hommes un pareil naufrage; mais il n'y eut jamais non plus une telle rénovation. Ce n'est pas à nous, (jui pouvions périr dans la tempête, de nous plaindre de la main qui nous a sauvés. Cette main n'a pas toujours été également douce et salutaire ; mais ce sont là de ces services et de ces souvenirs que rien n'efface ni ne doit faire oublier. Le Christianisme est grec et romain ; vuilà puissance dans les voies mondaines. Resté oriental, il n'eût pas existé pour nous, et notre Occident ne l'aurait ni suivi, ni même connu. Mais malgré des emprunts manifestes et indispensables, il est encore assez original pour avoir r< iiuuvelé de foiid en eoinhle le
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monde antique, qu^il oontiniiaii tout en le çfaan-
geant. Ce ne doit pas être un titre de défaveur auprès de» philosophes.
Ce n'en est pas un non plus que de plonger par le Judaïsme et parla Bible aux racines mêmes de rhumanilé. Quelque opinion que Ton ait sur la composition des livres de rÂiicien Testament, personne ne peut nier qu'ils ne doivent figurer parmi les plus anciens monuments de Thistoire des hommes. En les compaidut à tous ceux qui le leur disputent de vénérable vieillesse^ il a*en est pas qui les vaillent, et de beaucoup, sous le rapport de la vraisemblance, de Tordre, de la continuité et de la beauté. En ne les considérant que philosophiquement, combien ne sont-ils pas au-dessus des Kings de la Chine, des Védas de Tlnde, des Soûtras du Bouddhisme, ou du Coran de T islam? En estil qui, sur Torigine des choses, donnent des solutions plus raisonnables, en même temps que plus majeslueuscs? On dirait que le peuple d'Israël a stipulé pour le genre humain, et par fois même pour la philosophie. A Tavantage d'être romain et grec, le Christianisme a donc réuni Tavantage d'être hébreu. Il a hérité ainsi de tout ce qu'il y eut de meilleur dans les races asiatiques et dans les races européennes. Est-ce là ce qui pourrait le diminuer? En se rattachant à tout
ce que Tespril humain a conçu <ie plus grand et de plus vrai, s*est-il ôté des droits à son estime et à sa reconnaissaDce ? Pris en lui-même, u'esL-il pas au-dessus de tout ce qui le soutient et Ta précédé ? Me mérite-t-il pas de s*appnyer tout ensemble sur la religion mosaïque el sur THellénisme? Ne les dépasse-t-il pas encore infiniment Tun et l'autre ?
Je ne voudrais pas porter une main indiscrète sur les matières interdites mu profanes, et je ne toucherais pas auxuijslères, 51 des exemples fameu n*y autorisaient. Des Pères de TÉglise n'ont pas craint d'y plonger leurs regards et leur réflexion, tout incompréhensibles qu^on les déclarait. Saint Augustin n'a pas été le seul à faire un ouvrage De Trinilate. On peut ne pas se prononcer sur l'orthodoxie des explications proposées , puisque ce soin ne concerne que rËglise. Mais on ne peut re* fuser de reconnaître, dans ces explications et dans ces recherches, une profondeur de métaphysique qucla pliilosuiiliic n'a jamais dépassée, et qu'elleà égalée à peine dans ses représentants les plus illustres. Sur Tesseace de Dieu, sur Taclion de sa providence, môlée au libre arbitre de ses créatures, sur rétat originel de Thomme, sur la créalion, sur réleriiité, etc., la philosophie fera toujours bien de consulter le Christianisme, comme
Digitizod by C<.jv.' .ic
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elle consulterait un des siens; elle y trouvera, non des solutions toutes faites, puisqu'elle n en doit recevoir de personne, mais des lumières qu'elle chercherait vaioement dans d'autres religions, et dans la plupart de ses propres systèmes.
£n passant à la partie tout exlérieure du Christianisme, ou n'y découvre pas moins de puissance ni de nouveauté. Humainement parlant, le Christ de Nazareth et de Bethléem nait dans la cundilion la plus obscure et la plus pauvre. On le fait bien descendre de la famille de David ; mais c'est dans une étable qu'on le place aux premiers jours de sa vie. Il est fils d'un simple artisan ; il n'est point le fils d*unroi comme le Bouddha ; il n'est même pas de la tribu dominatrice comme Mahomet. Il passe son existence, qu'il soutient du travail de ses mains, dans une condition misérable, souvent sans avoir de lieu où reposer sa tète, et il meurt par le plus ignominieux et le plus atroce des supplices, pour avoir ptèché des doctrines jugées hérétiques et séditieuses. Pour les sociétés modernes, qui marchent ^toutes à la démocratie, d'un pas plus ou moins rapide, est-il un idéal plus acceptable et plus saisissant? La philosophie, qui ne sépare point l'égalité de la liberté, croit-elle qu'il puisse y avoir, pour soutenir les hommes dans leurs communes misères, un modèle plus encourageant et plus simple? Quelle religion
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a jamais rien ofTert de plus pratique ni de plus
haiU à 1 adoration du genre liumain * ?
En présence d'une telle religion, cen*estpas seulement du respect que doit éprouver le cœur du philosophe. Le respect pour le cuUe national est l'obligation étroite de lous les citoyens, qui doivent se conformer les uns ouvci s les autres aux coiivenanceSy sans lesquelles la société ne serait pas assez calme. Il est un devoir général à Tég^rd de la religion, quelle qu'elle soit; même en la supposant aussi mauvaise qu'on le voudra, on n'a jamais le droit de faire rien qui puisse la blesser aux yeux *du magistrat. Cependant le respect, tout obligatoire qu'il est socialement, peut n'être qu'extérieur qC de pure forme ; il peut s'allier avec le dédain intérieur et la répugnance secrète. C'est une sage contrainte à laquelle on se soumet^ bien que la conscience proteste.
' Mais lorsque dans une religion on a le bonheur de retrouver tant de vérités connues d'ailleurs, tant de conformités avec la raison la plus sévère et la plus délicate, on ne doit pas simplement un froid respect ; on doit quelque chose de plus, et un sentiment plus doux, c est-à-dire ce demi-acquiesce-
* Il faut lire iliiïs Vuliaiie (jnelque? pn<?es ailiimahles sur le Christ, Dii lioHuaire pitilosophiquc, article Ueuisio.n, § II, p. 102 et &uiv.,L(iilioa BcuclioU
ment, et celte autre forme du respect qui s'oppelle l'admiratioD . Quand i'admiralion est sincère et profonde, elle implique nccessaiienient le respect, qui ne l'implique pas toujours. C'est là ce qu'on doit au Christianisme, à défaut de la foi. Une philosoptiie qui le mépriserait, ne serait-elle pas bien près de se mépriser elle-inêoie? Parmi les religions les plus grossières, il n'en est pas une qui impartialement étudiée ne présente au philosophe quelque chose d'estimable, suflisaiU pour racheter bien des erreurs et des superstitions. Dans la religion chrétienne, le bien ne Temporte-t-il pas en une telle proportion que le mal disparaît presque complétettient? Ët faire prédominer le blâme, ne serait-ce pas le jugement de cœurs bien prévenus?
Dans la disposition actuelle des esprits, on ne peut pas être sûr que la religion accepte un tel hommage et qu'elle s'en contente. Tout ce qu'on peut atlirmer, c est qu'il lui est dû légitimement; quand on ne le lui rend pas, on n'est ni assez impartial ni assez clairvoyant. Pour condamner le Christianisme, il faut ne pas le comprendre.
On excuse les emportements dos philosophes dans le siècle dernier. Il est trop diflicile de se contenir quand on est révolté par les supplices des Labarreet des Galas» L'indignation de Voltaire n'est que trop justifiée, si d'ailleurs la guerre, telle qu'il
la faisait, n'esl pas tout à fait digne de son génie. Alors il élail inlorJit aux libres penseurs de faire entendre leurs griefs trop fondés, et [-'humanité se soulevait en vain avec la raison, La loi ne souffrait pasqu*on parlât ouvertement; c'était à des subterfuges qu'il fallait recourir^ pour produire les opi* nions les plus modérées et les plus utiles. Les écrivains couraient risque de leur repos, de leur liberté, de leur vie, s'ils poussaient un soupir, s'ils se permettaient une critique ou même un conseil. Une telle oppression amena une résistance to.ut aussi peu mesurée; il aurait fallu une sagesse surhumaine pour ne pas franchir toutes les bornes, et ne pas se défendre aussi violemment qu on était attaqué. Le péril même donnait quelque noblesse à la lutte. Aussi quoique la philosophie de ce temps employât trop souvent des armes reprochables, on devait désirer sa victoire, parce qu'elle avait la bonne cause, et que les abus qu elle combattait étaient devenus intolérables, comme tous ceux qui allaient provoquer la grande révolution sociale, dont cette polémique furieuse était Tavant-coureur.
Aujourd'hui que la philosophie peut tout dire, sans courir le moindredanger, ainsi que les autres sciences désormais émancipées^ elle n'a qu'à user de son droit avec la modération qui doit être sa règle constante. Ses excès, quand elle en commet, peu*
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vent sembler comme les restes et les dernières traces de son ancien esclavage. La colère ne sied pas à la liberté, ni à la justice dunl elle se pique. Si la religion n*esi pas toujours assez équitable envers la philosophie, c'est un motil de plus pour ne pas l'imiter. La philosophie a subi d'autres épreuves; et celle-là doit lui sembler bien légère, auprès des tragiques aventures dont l'histoire a gardé le souvenir* Dussent-elles se représenter, il faudrait savoir les braver encore. Mais de notre temps, ce n'est pas le martyre qu'on a beaucoup & redouter; on se
donnerait peut-être bien de la peine sans être sûr de l'obtenir.
Il faut ajouter que le grand mouvement philosophique de notre siècle a été la restauration du spiritual isme, inaugurée par M. Royer-CoUard et poursuivie pendant un demi-siècle par le plus illustre de ses disciples et de nos maîtres. D'autres tendances se sont manifestées, il est vrai , de manière à faire craindre quelquefois une résurrection du matérialisme vaincu. Mais il est bien tard pour que ces tentatives puissent prévaloir; le caractère général de notre siècle devant l'histoire est fixé par la doctrine qu'il a professée depuis plus de soixante ans, et qu'il professera sans doute jusqu'à sa fin. Pjotre siècle est soustrait à l'athéisme. Si cette funeste théorie espère le triomphe, elle doit
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rtijoarner au siècle prochain» h qui i*on ne peut
souhaiter celte déplorable conversion.
En renouvelant les doctrines spiritualistes, ce * n'est pas un service calculé el réfléchi que la philosophie a rendu à la religion ; elle y a été amenée par la pente même des choses, el par une réaction sponlanée qui s'est passée tout entière dans son sein. La religion en a certainement tiré un vrai profil, indirect aiais considérable. Lile n'a peuteli i pas bien apprécié elle-même toul le secours qu'elle recevait ; il n'en a pas été moins réel, et la poslérité saura le reconnaître, si les contemporains ne semblent pas s'en apercevoir. C'était se rapprocher que de travailler, même séparément, à une cause semblable. Le Christianisme est avant tout et éminemment une doctrine spiritualiste. Â son origine, il avait tendu la main au Platonisme, étudié et admiré par tous les Pères des premiers siècles. De nos jours, un phénomène analogue s'est répété, bien que sur une moindre échelle; la philosophie redevenant spiritualiste, sous les auspices de Platon et de Descaries, a fait des pas vers la religion, sans rien perdre de son indépendance et de son absolue liberté. On s'est trouvé plus voisin qu'on ne croyait, et les anciennes défiances sont tombées, tout au moins d'un côté. Il se peut que la religion garde les siennes ; mais la philosophie spi-
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riiualiste n'a |)lusee préjugé ni cette injustice. A la clarté de sa propre histoire, elle se juge mieux elle-même el elle juge mieux les autres. A plus forte raison, peut-elle dire du Christianisme ce qu'un scolastique disait d'Aristote : a Je ne m'écarte « de lui qu'avec crainte et vénération. »
Voilà bien des motils sérieux pour que la philosophie spiritualiste, en restant ce qu'elle est, ne se montre jamais hostile au Christianisme» D'abord ce soal des motifs généraux qui duivciiL la toucher partout; œsont ensuite des motifs particuliers à notre temps et à notre pays. Il en est un plus spécial que tous les autres, que me permettrai de rappeler. Certainement on ne Ta pas oublié; mais il est bon d'en reiiuuvclcr le souvenir, quelque douloureux qu'il soit. Dans les convulsions auxquelles la France a été livrée duranl la Révoltition, il s'esL produit des scandales religieux dontaucune nation , je crois, ne s'est jamais souillée ; les profanations ont été sans bornes ; les ministres du culte ont été les premières victimes de la rage populaire, et c'est par un égorgement dé prêtres qu'ont commencé les massacres, dont rhorreur restera inef&çable. Ce n'est - pas la philosopliic du dix-huitième siècle, ainsi que l'a souvent répété l'esprit de parti, qui doit être l'esponsable de ces persécutions et de ces crimes. Pour moi, je réponds que le cœur de Voltaire se
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serait révolté contre de telles abominations aussi ënergiqueraeal que coatre toutes les iniquités de son temps. Je laisse aussi à d'antres le courage de supposer que d Holbach et Diderot seraient demeures insensibles, ou se seraient réjouis devant ces affreux spectacles. Mais on peut affirmer que, chez nous plus que chez aucune autre nation, !a philosophie a des devoirs étroits ; on peut aflirnier qu'elle doit entendre cette leçon, qui a éLc donnée à la Ou du dernier siècle. La philosophie avait usé de son droit ; mais plus d'une fois elle lavait outre-passé ; et voilà comment ses excès avaient été traduits par la foule. A la critique succédait l échafaud; la hache remplaçait les argu* ments et les sarcasmes.
Selon toute apparence, notre temps n^est pas destiné à subu* de nouveau ces effroyables épreuves; le retour de telles choses à cent ans de distance n'est pas à prévoir. Pourtant notre malheureux pays a vu tant de résurrections, que cefle-là de plus peut ne pas sembler absolument impossible. 11 ne faudrait pas que la philosophie dùl un jour paraître y avoir contribué même de très-loin. Ëlie peut être persécutée, et c'est parfois sa gloire; mais elle se doit à elle-même de ne jamais faire de victimes, en provoquant la vengeance des passions dé* chaînées. La vérité n'a rien à faire dans ces fureurs
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aveugles, et le philosophe doit se garder d on être le complice, à quelque degré que ce soit.
Ainsi a tant d^autres causes de modération, se joint celle-là, qui ne dcTrait pas être une des moins puissantes.
Le plus grand obstacle à ce que ces conseils soieiU généralement écoulés, c'est la prétention toujours entretenue de substituer un jour la plulosophie à la religion. Quelques esprits plus ardents que sages continuent à caresser celte chimère ; bien qu'elle ne soit pas très-nouvelle, elle semble, depuis ledernier siècle, n'avoir rien perdu de son attrait pour certaines imaginations. Ces réformateurs, amoureux de leur utopie, se figurent que rien n'est plus réalisable; et dans raflaiblissement de la religion, qu'ils signalent de très-bonne foi, ils trouvent le signe incontestable de la rénovation qu'ils appellent. On peut croire à leurs bonnes intentions; on ne peut pas également louer leur prudence; et je voudrais, s'il est possible, dissiper une illumn aussi vaine et aussi fâcheuse.
Si d'abord on veut se rendre compte de la manière dont se forme le philosophe, on verra surgir tout à coup une difficulté insurmontable. Que Ton interroge encore nos uiaitres de la Grèce et du dix-septième siècle, et qu'on leur demande à quel prix ils ont philosophe, (jù sont des études de toute
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uue vie, conslamment soutenues , au milieu de toutes les traverses* Socrate se borne à s'observer lui-iiitnie et à écouter la voix iiiLérieure qui parle en lui. Il s'entretient avec ses concitoyens, pour les exhorter à suivre son exemple; et il poursuit cette rude prédication pendant de longues années, jusqu'à ce qu'une sentence inique vienne lui ôier la parole en le cuudtuiiuant à muri. Descartes, plus tranquille grâce à un exil volontaire, est encore plui^ assidu à ses travaux, il fuit la société de ses semblables, pour se livrer avec plus de suite et de liberté à ses mëdilations et à ses recherches* Il scrute la iialuie et le monde dans toutes leurs pai lies, comme il a scruté Tâme et la pensée. Tous deux, quelque éloignés qu'ils suieiU par les époques où ils vivent et par les idées qui les animent, ont du moins ceci de commun, qu'ils n'ont pas cessé un seul jour de gravir Inborieusement la voie qu'ils s'élaient tracée. C'est à la fois le devoir qu'ils se donnent, et la penle irrésistible de leur génie. •
Ce sont de grands modèles; ce ne sont pas des exceptions. Tout philosophe en est là, quel que soit d'ailleurs le succès de ses efforts; et quand on voit ce que sont les questions qu'il s'agit de résoudre, on conçoit qu'il y faille une existence entière. C'est la plus belle et la plus haute occupation de rintelligence; c'en est aussi la plus ardue;
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et le philosophe n*a pas perdu son temps, qui peut en moumul se rendre ce témuignage d avoir éclai rci quelques-uns des points sûr lesquels il a tant réfléchi.
Ajoutez que de nos jours une coadilioa nouvelle est Tenue pour le libre penseur s'ajouter à toutes celles-là. 11 n'est plus permis d ignorer l'histoire de la science que Ton cultive. Le philosophe ne satisferait pas sufiisamment à Tamour de la sagesse s'il ne savait pas, au moins dans une ^certaine mesure, ce qu'on a dit avant lui sur les sujets qui l'occupent. Dans les systèmes antérieurs, l'histoire a toujours tenu quelque place, souvent sans que ces systèmes en eussent conscience. On la retrouve plus ou moins njarquée daus Soerate, dans Plalon, dans Âristote,dans Descartes lui-même. Mais maintenant il est interdit aux plus originaux, comme aux moins indépendants, d'ignorer la tradition. On lui doit toujoui^ beaucoup, quelque inventif que l'on soit. Croire ne dater que de soi-uiènic, c'est pis qu'uuc vanité : c'est une erreur: Notre temps ne la tolère plus, et le philosophe doit être au moins quelque peu émdit.
Voilà donc les méditations et les labeurs dont tous les hommes devraient être capables, pour que, s'instruisant . par leurs lumières individuelles, ils pussent se pasî^or de celles de la religion; car c'est
là ce qui conslitue essentîelleinent le philosophe. Ou ne l'est ivellement que si Ton puise sa croyance ea soi^mémey et que si on la fonde sur sa propre raison convenablement interrogée. Sérieusement, peut-on demander rien de pareil à Thumanité? Et ne risque-t-on pas de paraître soi-même dupe d'une ironie, quand on se laisse aller à discuter de semblables propositions? Sans doute Taccès de la philosophie n*est fermé à personne ; mais si tout le monde était tenu de devenir philosophe par tant d* éludes nécessaires, comment, en attendant, vivraient les sociétés? Qui pourvoirait à leurs besoins? Qui accomplirait ces gros et matériels ouvrages qui leur boiiL indispensables? Ainsi, la philosophie, destinée à éclairer les peuples, commencerait par les détruire.
Ce n*est donc pas là ce qu'on peut vouloir ; et voici probablement la solution moyenne à laquelle on limilc ces vastes espérances. Non, Luus ks homines n*ont pas à devenir philosophes ; il suffira que quelques-uns d*entre eux le soient, etcenx-là, réputés les plus sages, seront chargés d'instruire les autres* La philosophie substituera ses enseignements à ceux de la religion ; et à la place du Catéchisme de Meaux, rédigé par Bossuet d'après la tradition orthodoxe, on donnera au j)euplc le Catéchisme universel de Saint-Lambert et de Volney«
Digitizod by G<.j..'^.v.
PRÉFACE. CI
IValiquemeiit, il ne peut pas y avuir d'aulrc nidoière d'arriver à réaliser le vœu qu'on afliche^ et de régénérer par la philosophie ie^ croyances de rhumanité.
Mais une première el irréfutable objection, c'est que ce n'est plus là de la philosophie ; c'est uue entreprise politique. Il faut bien se dire alors qu'on abandonne le domaine de la science pour celui d'une application aussi nouvelle que périlleuse. 11 ne s'est Jamais rien vu de ce genre chez aucun peuple, dans aucun temps ; el Ton a dujà contre soi' tous les hasards de l'innovation. 8i la philosophie esl bien ce que j'ai dit plus haut, je demande de quel droit, désertant la liberté, elle viendrait, au nom du pouvoir el de l'Etat, imposer ses doctrines. Quelque vraies qu'elles fusseiiL, c'est à raulurité qu'elles auraient recours pour prévaloir ; dès lors, cest une simple concurrence qu'elles engagent contre les souvenirs el les débris du passé religieux, et contre les théories contraires. Du moment qu'il s'agit d'instruire une nation, il faut dans l'enseignement une . uniformité et une régularité sans lesquelles il ne serait pas même possible. II devra donc être exclusif, et ce sera une orthodoxie laïque substituée une orthodoxie cléricale. On ne voit pas ce qu'on gagnerait au change. L*enseignement religieux, en faisant remonter la morale jusqu'à
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Dieu, lie fait que la rapporter à sa véritable source el lui donner une sanction j)lus forte.
Il est probable que, dans cette tentative scabreuse, la prétendue philosupliie qui s'en chargerait, se réduirait à renseignement de la morale tirée tout entière de rhonmie. et supprimerait du même coup toute notion de Dieu et de la Providence. Mais cette philosophie^ si sûre d'elle-même, ne se doute pas des répugnances el des révoltes qui Tattendraient de la partdes peuples. L'athéisme peut jusqu'à un certain point séduire quelques penseurs isolés, chez qui cette mutilation de la conscience n*est pas impos* sible ; il indigne et il soulève les masses, parce qu'elles ont la conscience humaine dans toute sa plénitude et sa spontanéité. Ne souhaitons pas à ces philosophes de voir jamais se réaliser leurs vœux étranges ; car alors nous verrions aussi les tempêtes qu'exciteraient leurs expériences. La Convention elle-mùuie, tout en célébiaaL la fête de la Raison, a dû proclamer l'existence de l'Être suprême el l'immortalité de l'àme. Alurs, pourquoi répudier le culte national? La philosophie se flattera-t-elle de donner à la multitude une idée de Dieu plus grande et plus vraie que ne le fait le Christianisme 7
Je voudrais écarter, et, s'il se pouvait, anéantir de lugubres souvenirs ; ce n*est pas moi qui les
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ranime; on tes évoque en voulant rendre à la
philosophie un rôle si déplacé^ ci en révanl pour elle des trioin plies si humiliants. Naguère elle a pu se laisser égarer par quelques-uns de ses plus faibles disciples ; alors lou^e la iialiunî^emLlait avoir repoussé la foi de ses pères, et des écrivains peu sensés pouvaient s'imaginer servir la raison et i'hu* manité en essayant de combler^ tant bien que mal, celte désastreuse lacune. Mieux inspirés el plus modestes peut-être, ils eussent attendu un retour inévitable ; et en quelques années, ils auraient pu voir le peuple revenir a Tanlique croyance, restaurée par un homme de génie, qui nëtait alors que Fox* pression la plus haute et rinstrumenl de la pensée comiiiuiie. S'il y avail à la fin du dernier siècle une excuse, au moins apparente, pour cette erreur, aujourd'hui il n*y en aurait plus. Les faits ont prononcé ; la tentative a échoué; penser à la renouveler, c'est mettre en même temps contre soi la raison et Thistoire.
Il faut donc renoncer pour la philosophie à ces rêves ambitieux, subversifs de la société.
Platon a bien dit que les peuples ne seraient heureux que quand les philosophes les gouverneraient*, sans se dissimuler d'ailleurs aucun des
* Platon, La IlrpubiiqKp, liv. VI, p. 40 et suiv., et liv. YII,p. 7G <îl suiv.^ traduction de M.. Victor Cousin.
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embarras que la philosophie renconlreiail à se mêler des affaires publiques. 11 avait raison ; car ses philosophes, tels qu'il les forme, sont les plus éclairés, les plus habiles et les meilleurs des hommes. Les naiions auraient tout à gagner, si elles avaient de tels chefs, plus imaginaires que réels. Mais Platon, en croyant que la philosophie est supérieure à tout le reste, n'a jamais pensé qu*il pût la substituer à la religion de sa patrie. C eût été pour lui un dessoin sacrilège, et le concevoir ne lui aurait pas semblé d'un assez bon citoyen. Un philosophe stoïque s'est trouvé un jour sur le trône, doué des plus admirables vertus, simple comme le dernier de ses sujets, énergiquement appliqué aux grands devoirs dont il était chargé et dont il était digne ; c'est Marc-Aurèle, maître de Tempire romain, ou plutôt maître du monde, et disposant d'un pouvoir absolu. Est-ce que iMarc-Aurèle a songé Un seul instant à détruire la religion en faveur delà philosophie? Et cependant, quelle réforme n'appelait pas h cette époque le Paganisme expirant? Ses vices n auraient-ils pas jusUtié cette tentative désespérée? N'aurait-elle pas semblé avoir bien des chances de réussir entre des mains si vigoureuses et si pures? Marc-Âurèle n'eut pas plus ce projet que Julien ne l'eut à son tour, quand il essaya si vainement de relever les autels païens. C'était Tantique religion,
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ce n*était pas la philosophie, t]ue Julien voulait faire prédominer, rrobablemcnt, ni Platon, ni Marc-Aurèle, ni Julien n'étaieDt assez dévoués à la philosophie pour lui assurer la gloire et le bienfait d'une telle transformation.
Les temps sont-ils changés ? et le nôtre est-il plus favorable à cet essai? Il ne semble pas. Malgré des prédictions sinistres, mais bien peu fondées, le Christianisme n'est pas près de sa ruine. Je doute qu'à aucune époque il ait pénétré plus profondément dans les cœurs. I/Europe n'a plus la dévotion qui faisait les Croisades, et la précipitait héroïquement et si aveuglément à la délivrance des Saints Lieux ; mais les mœurs se sont améliorées et s'améliorent chaque jour par Tinfluence chrétienne, que secondent de plus en plus les progrès mêmes delà raison publique. Le Christianisme serait affaibli et corrompu, comme rëlail la religion païenne sous le Bas-Empire, que la philosophie ne le remplacerait pas; dans Tétat de vigueur et de prospérité oâ il est encore chez toutes les nations qui leprofesbenl, aller proposer de l'abolir, c'est une aberration que les peuples ne se donneront pas même la peine de repousser, parce qu'elle n'arrivera pas jusqu'à eux.
Toutefois, la philosophie ferait bien de prendre garde à de si lourds faux pas; ils compromettent . et diminuent sa considération et son influence. A la
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fin du dix-huilicme sièclei kant n'a pas laissé que delà faire assez peu respectcr.il voulait couibalire le SGepticisme, el il Ta fortifié ; il voulait relever la métaphysique du décri proloud où, selon lui, elle était tombée; il Ty a enfoncée encore davantage par les formes rebutantes dont il; Ta revêtue. Ses successeurs ont exagéi é ses défauts ; et tout en ayanl une puissance d'esprit très-rare, ils ont abouti à des systèmes monstrueux par. les conséquences, comme par le langage. Croit-on qu'ils aient rendu grand service à la philosophie? C'est déjà bien assez de ne pas savoir être intelligible , non pas seulement au vulgaire des esprits éclairés, mais aux adeptes les plus fervents ; on ne prête par là qu'à la moquerie et au dédain. Mais aller jusqu'à prétendre détruire la religion nationale, c'est rendre la philosophie trop justement suspecte à tout ce qu'il y a de sensé et de patriotique dans la nation. Je sais bien que, de notre temps, à côté de réoole allemande il y en a d'autres, l'école écossaise et l'école spiritualiste en France. Mais L'école allemande a fait beaucoup de bruit et beaucoup de
mal ; et comme il semble qu'elle veuille revivre
parmi nous, dans tout cequ'elle a de plus faux, il est utile de la signaler une fois de plus, afin qu'on n attribue pas à la philosophie elle-même les torts de quelques philosophes.
Sans doute, il est de l'essence de la philosophie de (lire tout ce qu'elle pense, et celui-la n'est pas assez philosophe qui cache une partie de sa peusée. Mais il la ut lâcher avant tout d'être dans le vini, et il est peu probable qu'on ait trouvé la ^ërile, quand on heurte si fortement la plupart des grands systèmes antérieurs, les données les plus sûres du sens commun, et les instincts les plus manifestes de la foule. Celle simple réflexion devrait arrêter les novateurs. Mais qui peut éclairer l'esprit de système? Les revers les plus éclatants ne lui dessilleraient même pas les yeux. On a toujours mille excuses pour s'expliquer ses défaites ; le seul moyen de se les épargner ou de les nicttre à profit, ce serait de se complaire un peu moins à ses propres idées ; ce seraitde douter un peu plus de soi-même, en regardant aux leçons de l'histoire et à la situation des choses. Qui peut se rendre à des conseils si peu flatteurs?
À mon avis, la conduite de la philosophie spiritualisle est toute tracée; elle doit concourir avec la religion, qu'elle n'attaque pas, au bien socialy qui est le but de toutes les deux. Entre elles, il y a tant de poinLs communs, qu'en dépit des dissentiments la lutte semble à peine possible. Ceci est surtout vrai de noire philosophie; quant aux doctrines athées el matérialislcs, je
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ne vois pas bien en quoi elles ont à s'occuper du dogme f si ce ii*e$t dans ce que le dogme peut avoir de philosophique. La distinction des vérités naturelles et des vérités surnaturelles est à l'usage de lu théologie, à qui il convient de la laisser; la philosophie ne la connaît pas. Mais attaquer le dogme, pour le ruiner dans Tesprit de la foule et fonder en place son propre système, ce pourrait être la satisfaction passagère de quelques amourspropres; ce nVst ni Tintérét de la société, ni celui (le la justice, ni celui de la philosophie vraie. Il doit être permis à Térudition et à Thistoire do scruter librement les origines du dogme chrétien , comme toutes les autres; et je ne crois pas que le Christianisme ait beaucoup à craindre des plus audacieuses exégèses. Mais ce n'est plus \h le domaine de la philosophie ; ce ne sont plus là les problèmes qu'elle agite et qui lui appartiennent. Elle a toujours bien assez à faire avec ceux qu'elle poursuit sans cesse, sans pouvoir toutefois les résoudre déliniiivement. Yappliquer perpétuellement de nouvelles recherches, c'est son lot, bien assez grand, bien assez difficile, bien assez long. En supposant même que d'autres n'aient pas autant de clartés qu'elle sur ces graves sujets, c'est en accomplissant son œuvre spéciale qu'elle pourrait les aider à monter un peu plus haut. Au fond, comme la philosophie
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entend ne' pas sortir de sa sphère, elle ne peut pas
davantage demâiiJerà la religion d'abandonner la sienne; mais elles peuvent marcher parallèlement, servant l*une el l'autre la société à leur manière, tout en ne se eonfondant jamais.
Aussi n'est-ce point un traité d'alliance que la philosophie propose à la religion. Le philosophe, par son caractère propre, par la nature de ses travaux, par la liberté dont il use seul dans toute sa plénitude* ne relève de personne ici*bas. Par le même motif, personne ne relève de lui; s'il a le bonheur de découvrir la vérité mieux qu'un autre, ce n*est pas à son système, c est au Joug de la vérité qu'il convie ses semblables par son exemple, bien plus encore que par ses leçons. Alliée à la religion, même par des nœuds assez larges, la philosophie se dénature, et il n'est jamais bon pour elle de donner au monde le triste spectacle que lui ont^ donné les derniers Alexandrins. PoiuLantsi la foi et la raison ne peuvent jamais s'identifier, leur action peut être simultanée, pour le bien de toutes deux, et surtout pour le plus grand bien des peuples. Pendant des siècles, la foi a prétendu dominer la raison ; elle n'y est pas parvenue, et Tétat présent des choses humaines, chez la plupart des peuples chrétiens, atteste assez que le temps de ces ambitions perturbatrices est passé. La raison ne peut
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vouloir essnyer à son tourd'étoaiïer la foi ; car ce ne serait ni plus juste, m plus pralicable.
Eli ileljurs du rôle (]ue je viens de conseiller à la philosophie^ je ne vois pour elle que mécomptes et dangers. Elle connaît dès longtemps ces abîmes, et voilà plus de deux mille ans que Maton les signalait. Les couleurs dont il se servait dès iors j)our peindre les faux amants de la philosophie, sont si vives que je n'oserais les reproduire. Cependanl (|ue de gens, de nos jours, feraient bien de relire le sixième livre de La République^ i On ne peut pas espérer qu'ils soient convertis par ces admirables exhortations; mais du moins ils verraient que leur façon adultère de traiter la philosophie n*est pas une nouveaulé, el que du temps de Socrate elle était déjà réprouvée par les plus sages. Aujourd'hui ces égarements n'obtiendront pas plus d*accueil de la raison publique; mais ils peuvent encore nuire à la société et à la philo- Sophie, ilalheureuseaienk, la gloire d'Eioslrate tente toujours certains esprits ; car dans tous les temps il y a un temple d'Ëphèse à brûler. Dans le nôtre, c'est la destruction du Christianisme qui provoque les audaces incendjaires.
Le défendre n'appartient pas plus au spirilua-
* Voir la nrjJuUique de Platon, liv. VI, ]». 26 el 27, traiiucuoudc ftl. Victor Uuistii.
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lisme qu'il ne lui appartient de se joindre à ceux qui l'altaquent avec tant d aveuglement et de passion. Le Christianisme est assez fort poui- se passer d*un secours étranger, La philosophie spiritualiste, quand elle descend sur ce leriaiii limitrophe du sien , y doit être, comme partout ailieursi le ciiampion de la justice. Ne pas proclamer hautement toutes les conformités qu'elle a avec la doctrine chrétiennoi ce serait manquer de courage et de sincérilé. Son indépendance n'est nullement atteinte par là; car, tout en pariant avec moins d'autorité et d'utilité que le Cliristiauisme, elle avait sur bien des points parlé longtemps avant lui, entrant dans des voies presque idenliques quelques siècles avant qu'il ne se révélât au monde. Ce n*est donc pas aujourd'hui la philosophie qui est chrétienne ; c'est bien plutôt, pourrait-on dire, le Christianisme qui est philosophique. De là sa forcci ses bienfaits et sa durées
Mais je m empresse de clore ces trop longues considérations, et non d'abandonner ces questions brûlantes. Si j'ai réussi selon mou désir, voici en résumé les quelques points que je voulais mettre en lumière :
1* La philosophie et la religion ont un objet identique; elles ne diffèrent que par les procédés qu elles suivent, Tune cultivée par des esprits né-
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ccssaireinoul isolés, Taulre acceptée et soutenue par des peuples entiers* La philosophie est comme une religion individuelle; la religion est la pliilo- Sophie des nations.
2^ La religion esl le règne de l'autorilé; la philosophie est le champ sans limites de la liberté, l'autorité et la liberté n'étant pas moins indispensables Tune que 1 autre au bien de la société. De là, l'immobilité dogmatique de Tune^ et la mobilité perpétuellement progressive de Tautre.
3^ La philosophie et la religion sont sœurs; et c'est un projet dangereux de prétendre subslituex* Tune à Tautre. La raison et la foi doivent coexister sans conflit, si ceux qui les représentent savent être suffisaiiimeut justes et toléranU.
4'' Ënfin la philosophie spiritualiste, en Taee du Christianisme, doit avoir pour lui plus que le respect qu'on doit| dans tout pays et en tout temps, à toute religion. Elle doit ressentir pour la doctrine chrétienne la plus profonde et la plus sincère admiration« £lle n'a point à défendre le Christianisme ; mais ce serait se renier elle-même que de se joindre à ses ennemis*
Me voilà parvenu au terme de la course que je comptdib fournir. L'aurai-je parcourue au gré de ceux qui me liront? Je n'ose m*en flatter; il me suffira de mériter peut-être quelques suffrages,
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avec la conscience de n'ayoîr cherché que la vérité, toujours dilticile à trouver, plus diiilcile encore a faire accueillir. Je me suis efforcé de tenir la roule moyenne, que j'ai crue la seule vraie; j'ai, autant que je l'ai pu, évité les deux écueils. Je ne suis ni un apologiste, ni un détracteur. Les passions des deux partis m'ont paru également à fuir; si j'ai incliné d'un côté, c'est que j'y ai vu plus de réelle philosophie que du côté opposé. L'athéisme ré* volte ma raison, sous quelque forine qu'il se cache et se déguise. Je le crois un mal presque aussi redoutable que rinlolérance. Je ne serais donc pas trop étonné d'avoir les deux partis contre ma théorie. Mais j'aurai accompli un devoir, et l'on n'est jamais tenu à davantage. J'ai parlé du Christianisme et du Hahomé* tisjne comme je crois que la justice veut qu ou eu parle.
25 jaavicr 1865.
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MAHOMET
AV£RT1SSëMëNT
Le fond de cette étude, plus philosophique qu^historique, sur Mahomet se compose des articles que j'ai insérés dans le Journal
des Savants eu iN63 et 1864, pour rendre compte des ouvra^^es de MM. A. Sprenger, AViliiain Muir et <^aubsiii de PercevaL J'ai revu cl développé ces articles sur bien des points, et j y ai ajouté le sommaire de rhisloire du Prophète d'après le Sirat-er-Raçoul, L*s Extraits du Coran, et la Préface. Mon but a été de présenter le Mahométisnie sous un jour vrai, en montrant quelle est sa place dans Thistoire des religions, et quelle est encore de nos juins sou importance politique.
Pendant l'impression de cet ouvrage, M. le D'A. Sprenger a terminé le sien, par un troisième et dernier volume, qui va jusqu à la mort du Prophète. Si j'avais pu recevoir ce volume à temps, j'en aurais tiré beaucoup d^indications nouvelles en ce qui ccnceme les sources de Thistoirede Mahomet.
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SOMMAlRIi;
L'HlSTOlRIi DE MAHOMET
LE SlUAT-ER-llAÇOUL
OU VIE DU FBOPHÈTB
PAR IBN-ISUAC ET IBN-HISUAH
DAXS LE SECONP &IÈCLE DE l'|1ÉCI::B
GÊiNÉÂLOGlË 1>£ MAHOMET
Les auteurs arabes font descendre Mahomet dis*
raaél, fils d'Abraham et d'Agar. Entre Mahomet et kmaëi, lis comptent trente générations, dont vingt et une de Mahomet à Adnan, et neuf d'Adiiaii à Ismaêl. Selon leurs calculs, Ismaêl fonda la Caaba, 1 édifice
Carré, de la Mecque, 2795 ans avariL l llégire, ou 21 71 avant Jésus-Christ.
Les cinq derniers aucètrcs de Mahomet sont : Abd- Âllah, son père; Abd-el*Moutlalib, son grand-père; Hachim, père d'Abd el-Moutlalib; Abd-Ménaf, père de
s SOMMAIRE
Ilachim, et Cossayy, père d*Abd-Mcnai'. fiossayy mourut vers Tannée 480 de notre ère, 90 ans environ avant ia naissance du prophète.
AN 570 âPRfts J« C. NAISSAKCE DE MAIMMKT.
Mahomet naît à la Mecque, le 12 du mois de Uabia-I-awal, dans Tannée de TËléphant, cest-à-dirc le lundi 27 août 570.
Son pèrc^ Abd-Allah, était mort deux mois auparavant. Sa mère Amina, d'une noble famille coiaychitc et descendant aussi de Cossayy, ne peut le nourrir. L*enfantest confié à une nourrice, Halima, de la tribu des Bènou-baad, lils de Becr. Cetic icmme Tenunèae et le nourrit dans le désert. ^
AR
iialima, la nourrice, rapporte Tentant à sa mère> à
cause de quelques accidents de santé qu'il avait éprouvés, quoiqu'il fût d'ailleurs très-fort, Amina reste seule chargée de son éducation.
Mort d' Amina, à Abva, à son retour de Médiue, où elle avait mené son fils pour le présenter à ses oncles. Mahomet est recueilli par Abd-el-Mouttalib. son grand' père.
AR ùlH.
Mort d'Abd-el-Mouttalib, dans la huitième année
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après celle de l'Ëlépliant. Mahomet est recueilli par
sou oncle Abou-Talib.
Mahomet, âgé de Ireize ans, accuinpagne son oncle Abou-Talib en Syrie, où l'appelaient des intérêts de
commerce. Prédiclion du nioiue deBosru.
AN m.
Dans une des batailles delà guerre de Fidjàr, ù 1 affaire de Nakia, entre les Coraycbites et les Havàzin, Mahomet, âgé de 14 ans, est à côté de ses oncles, et il leur ramasse les flèches tombées dans le combat.
Ibn-lsiiûc prétend que l'Envoyé de Dieu avait vingt ans quand éclata la guerre de Fidjâr ; mais l'autre version parait avoir pour elle le témoignage même de
AH 586 À m.
Mahomet reste auprès de son oncle Abou-Xalib, et garde les troupeaux ; sa réputation naissante ; il est surnommé Ël-Amin, « Thomme sùr et iidèle. »
AM m.
Envoyé en Syrie par Khadidja pour vendre les marchandises d'une caravane, Mahomet s'acquitte avec succès de cette mission de confiance^
tLhadidja, charmée de la vei lu el de la beauté de
son jeune cousin, iui propose de l'épouser, bien qu'elle ait quinze ans de plus que lui. Elle est la plus distinguée des iémmes coraychites; elle lait de très-grandes affaires de commerce, et ses mœurs sont aussi pures que celles de Maiiomel. Elle descendait d'Abd-Ménaf, quatrième ancèire du prophète; elle était fille de kliouveiled, autre descendant de Cossayy. Maliomel est membre de Tassocialion des Foudhoùl pour le maintien de la paix publique.
AH 505 ET AHNto. SDmHTES.
Heureuse union de Khadidja et de Mahomet ; ils ont sept enfonts, dont trois fils, morts avant la voca* tion du piuphètc, et quatre filles, qui furent toutes musulmanes. .
ÂN ûOo.
Mahomet pose la Pierre noire de la Caaba, qu on reconstruit, et il apaise les discussions des Coraychites.
AN 600 Ël ANNÉES SUIVANTES.
ISaissance deFalimc, la dernière fille du prophète. Mahomet se charge de l'éducation d'Ali, un des liis de son oncle Âbou-Talib, et il adopte Zeïd, fils dellâri* tha, jeune esclave qui lui est donné par Khadidja.
AN
Vocation de Mahomet; ses premières visions en rêve. L'ange Gabriel, au dire des historiens musul-
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mans, lui apparatt pour la première fois en songe,
pendant une de ses retraites pieuses sur le monl llira, où il était allé faire pénitence avec sa famille.* Mahomet racorile cette apparition à Khadîdja, qui n*en est pas moins troublée que lui. Elle se rassure en consultant Varaka. •
Commencement de la révélalion du Coran, d'après les historiens arabes, un vendredi, 17 du mois de Kamadhân.
Conversion de Khadidja à l'Islamisme. Cessation passagère des révélations de l'ange Gabriel.
Ali, âgé de dix ans, est le premier musulman; Zeïd, tils de Uâritha, se convertit le second. Abou-Becr se convertit ensuite avec plusieurs de ses amis, au nombre de huit.
Prédications secrètes de Mahomet.
Prédication publique de Tlslamisme. Railleries et insultes dont l'Envoyé de Dieu est l'objet de la part des idolâtres. Les Coraychites portent leurs plaintes à Abou-Talib contre son neveu qui veut détruire le culte national. Abou-lalib, sans se convertir, prend b défense de Mahomet.
OU
Lutte des Corajcliites contre Mahomet et ses adhém\s ; leurs menaces et leurs offres pour empêcher le
développement de la secte nouvelle; les conversions ne
SONNAIBË
s'en muUiplienl pas moins chaque jour. Persécution contre les musulmans.
Première émigration des musulmans persécutés en
Abyssinie ; ils sont au nombre de quatre-vingl-lrois hommes et femmes, sans compter les enfants. Les Colaycliiles les poursuivent jusqu'en Abyssinie. Celle conduite du Nedjâchi.
(Conversion d*Omar, fils d'AlkhaUàb, après l'émigration d' Abyssinie. Conjuration des Coraychites contre lis descendants d'Hachim el d'xUmoutlalib, pour ne contracter aucun mariage avec eux et ne faire môme aucun commerce. Insultes nouvelles à Mahomet et a ses adhérents ; Abou-Becr pense un instant à s'exiler ; longanimité et courage de l'Envoyé de Dieu ; progrès des conversions.
Mort de Khadidja et d*Abou-Talib; douleur profonde de Mahomet. Privé de Tappui de son oncle, il espère trouver quelque secours parmi les habitants de Taïf, non loin de la Mecque; il se rend dans celte ville ^ mais il est bientôt contraint de la quitter. Il rentre à la Mecque.
AN
Mahomet épouse 6aouda et se fiance à Ayésha, fille d* Abou-Becr ; il continue ses prédications, mais moins
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ouvertement. Ses premiers rapports avee les habitants de Yathrib, depuis Mèdine, venus en pèlerinage à la Mecque. Enthousiasme des six Khazradjs qu'il a convertis; à leur retour à Yathrib, ils parlent à leurs concitoyens de l'Envoyé de Dieu ; débuts de l'islamisme à Yatbrib*
Nouvelle rencontre de Mahomet et de douze habitants de Yathribf à Tépoque du pèlerinage.
Premier serment sur la colline d'Acaba, prêté par les dou2e musulmans de Yathrib à Mahomet. Moussab, fils d Omeir, est envoyé avec eux ù Yathrib pour leur lire le Coran et iesinatruire dans la nouvelle religion.
Abou-Ûumama institue le premier la prière du vendredi à Yathrib; progrès constants de l'Islam dans cette ville.
AN G2i.
A la iln de mars de cette année, Moussab revient en pèlerinage à la Mecque, avec de nombreux habitants de Yathrib disposés à reconnaître l'Envoyé de Dieu.
Second serment sur la colline d'Acaba, prêté par soixante-quinze personnes des deux principales tribus de Yathrib^ Aus et Khazradjs, vers la fin de mars, trois jours après la féte du pèlerinage. Le second sermént est appelé le grand serment, ou le Serment des hommes ; on y jure de défendre le prophète par la force des armes, tandis que dans le premier, appelé le
SOMUAIRS
« Smneni des fe^nmes^ on ne s était engagé qu'à praliquer le nouveau culte.
Matiomet choisit parmi les gens de Vathrii> douze délégués chargés de propager rislam, Nakib, neuf des Ktiazradjs, et trois des Aus. Mahomet assimile luimême ses délégués aux apôtres du Christ. Les musuW rnaiis de la Mecque émigrent à Valhrik, entre autres Omar. Àli et Abou-Becr restent seuls avec Mahomet.
Fureur des Coraychites ; ils décident eu conseil d'assassiner Mahomet.
AN en, Bû/nm,
Maliomcl, en danger de vie, quitle la ville de la Mecque et s'enfuit à Yathrib, qui prit dès lors le nom de Médine; il est accompagné dans sa fuite (Hidjra, Hégire) par Abou-Becr. Ils restent trois jours cachés dans une caverne du mont Thnur, non loin de la Mecque; ils y échappent à ceu3^ qui les poursuivent*
Arrivée de Mahomet a Coba, sur le territoire de Yathnby le lundi, douzième jour du mois de liabial-awai, 28 juin 622; il y reste trois jours. II entre à Yathrib, le vendredi matin 16 de Rabia-1-awal, 2 juillet 622.
C'est l'ère de Tllégire. Mais on la ût commencer avec Tannée même où le prophète s'était enfui, lorsque, dix-sept ans plus tard, cette ère lut définitivement instituée par le calife Omar.
Coastruclion de la première mosquée à Médme; Mahomet y travaille de ses mains.
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AH 6Î3, OEUXljcIlE àVSéM DB L HÉ6IBE.
Premier sermon de Mahomet dans la mosquée; fraternité des Ansâr (auxiliaires) et des Mohâdjir (émigrés) ; alliance avec les Juifs ; institution de l'appel à
la prière par le moueddhin (ou muezzin); de la Kibla, ou direction vers la Mecque pour prier ; du jeûne pendant le mois de Ramadiiân, etc. Premières hostilités de Mahomet contre les Mekkois.
Il épouse Âyésha, à laquelle il s'était Gancé trois ans plus tôt.
AN est.
Combat de Bedr dans le mois de janvier ; les musulmansi au nombre de trois cent quatorze, y sont vainqueurs Ae& Coraychites.
Mahomet épouse Hafsa, lille d Omar, et Zeinab, fille de Khozayma, dont le mari avait été (ué à la journée de Bedr.
Succès partiels des musulmans.
Combat deOhod en janvier; Mahomet est blessé; les musulmans sont défaits par la faute des archers,
qui désobéissent aux ordres de Maliomel. Férocité de Uind et des femmes coraychites.
Expéditions diverses j inimitié des Juifs.
AN m.
Coalition de diverses tribus avec lesMekkois contre
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les musulmans. Mahomet fait cnlourei Méiiine d'un fossé.
AN 6t7.
Siège de Médine par les coalisés; défection des juifs Corayzha, qui se joignent à eux ; levée du $îége, au commencement de février.
Mahomet chûtic les juifs Coiayzha, après qu'ils ont été condamnés par Sad«
Mahomet épouse Zeïnah, fille de Djahsh, femme de Zeid, iils de Hàrîtha, son fils adoptif ; il épouse un peu plus laid Djouveiriya, b juive.
Ëipédilions diverses de Mahomet et de ses lieutenants.
Mahomet forme le projet d'aller en pèlerinage a la Caaba ; il ne s'avance que jusqu'à Hodeibiya, et il se relire par suite d'un traité de paix avec les Coray* chites, conclu pour dix ans.
Ambassades envoyées par Mahomet au roi de Perse, au roi d*Abyssinie, au gouverneur d*Égyp(e.
Expédition contre les juifs de Khaybar ; Mahomet empoisonné par une femme de cette tribu; il en réchappe à grand'peine.
Mahomet épouse Sa fi ya .
Ambassade à l'empereur Héraclius et aux émirs arabes de Syrie. Retour des émigrés d'Abyssinie à Médine.
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Mahomet accomplit le pèlerinage de la Mecque, selon les conventions de Tannée précédente avec les Coraychites ; il ne reste que trois jours à la Mecque.
Il épouse Haymouna .
Conversions importantes parmi les Coraychites, à la
suite du pèlerinage de l'Envoyé de Dieu : Olhman, fils de Talha ; Amr, fils d'El-as ; et Khâlid, fils de Vâlid.
Bataille de Mouta contre les lieutenants de Tempereur Héraclius ; les musulmans y sont vaincus,
Les Coraychites ayant violé le traité de paix conclu à Uodeybiya, /sn attaquant quelques tribus musulmanes, Mahomet s'avance contre la Mecq^ue à la (ète de dix mille hommes. 11 y entm le 11 janvier. Clémence de
Mahomel , destruction des idoles de la Caaba ; les liabilants de la Mecque prêtent serment à l'Envoyé de Dieu .
Khâlid, par Tordre de Mahomet, va détruire l'idole Ouzza à Nakia .
Expédition contre les Uavâzin ; victoire de Mahomel è Honayn ; siège de la ville forte de Taif, où s'étaient retirés les vaincus. Mahomet fait grâce aux prisonniers, au nombre de six mille. 11 défend de jamais tuer les femmes.
Retour de Mahomet à Médine, dans les derniers jours de mars.
Digitizeo lj oOOgle
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INaissaiice dlbrahim, ûls de Mahomet et de Maria, la Copie, son esclave*
Dépulalions de diverses tribus, qui se soumettent ; soumission d'une grande partie des princes de l'Arabie, Mahra, Oaiùn, etc.
Missions diverses données par Mahomet à ses lieutenants; progrès décisifs de l'Islamisme; pèlerinage d' Abou-Uecr a la Mecque.
AN
rèlerinagc d'adieu ; Mahomet se rend ù la Mecque suivi de prés cent mille pèlerins ; arrivée à la Mecque le T) mars; dernier sermon de Alahomet; sacriiices solennels.
Mahomet retourne à Médine; commencement de sa maladie.
Il envoie ses lieutenants dans toutes les partiesi]e TArabie.
Apparition de trois faux prophètes.
Préparatifs pour une nouvelle expédition en Syrie. Mahomet avait déjà pris part en pei sonne à vingt-sept campagnes. Il avait ordonné trente-huit expéditions ou missions ; Texpèdition d'Ousama en Palestine fut In dernière.
La maliulic de Maiiomet s aggraAc pendant les mois d'avril et de mai.
I»E L'HISTOIRE DE MAHOMET
Morl de Mahomet, entre les bras d'Ayésha, le
8 juin 632.
Abou-Becr choisi pour son successeur.
MaiioMiet est cnlcrré au lieu, mcmc où il était mort ; il n'avait pas tout à fait soixante-deux ans ^
* Pour compléter cette biograpliie abrégée de Mahomef, il faut voir ce qu'il dit de lui-naMiio dans le Coran. On y ironvcra d'osée? nombreux passages de ce ^^wo. ,b» Ips ai rassemblés pour la plupart dans les Extraits que je doune plus 1( in. Mais Mahomet parle surtout dr.^ difficultés de sa mission, de son but, de ses communications avec l'ange Gabriel, etc. ; il parle lrès-p<'u. eu général, des autres incidents de sa vie. et il ne les rappelle gu«"n p (jue par des allusions qui no sont pas toujours très-précises, et qui peuvent servir plutôt à exercer la sagacité des commentateurs qu'à fixer les doutes de riii&loirc.
MAHOMET
AUTHENTICITÉ DE L'HISTOIRE DE MAHOMET
RenouTélleiiient de lliisloire de Mahomet. — Jean Gagnier; travaux ecmtemporains : MN.- Gustave Vfeil, Caussin de Perceval, William Muir, A. Sprenger; caraclère particulier de leurs Iravaux. — Certitutle historique des origines dn mahométisme; sources musulmanes: le Coran, édition d'Abou-Becr et édition défimlive d'Othmàn; rédaction de Zeïd, fils de ThAbît; collections de la Sonna et des Sh^fites, d*après les Hiditlis ou récits des compagnons du prophète et de. leurs succefiseiirs; biographes mahométans des trois premiers siècles de l'0égire : Ibn-Ishàc, Ibn-Uishftm. ^Vâckidi et son secrétaire, Tabari. — Haute valeur de ces biographies ; analyse du Sifat-er-reçotU ou Vie du prophète, par Ibn-lsliftc et Ibn- Hishftm.
Avant de raconter quelques-uns des fails principaux de la vie de Mahomei, et de juger son caraclère et sa religion , je veux exposer sur quelles bases solides toute celte histoire repose. S'il pouvait subsister le moindre doute concernant raulhenlicité des documents d'où elle est tirée, ce ne serait guère la peine
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de l'étudier, et, pour ma part, je me serais abstenu d'y
porteries yeux. Mais aujouidhui que tout est clair, ou peu s'en faut, dans la biographie du prophète, elle pcul être l'objet d'un utile examen. Je parlerai donc en premier lieu de quelques ouvrages publiés en Europe depuis vingt-cinq où trente ans, et ensuite des sources musulmanes auxquelles ils ont été puisés par de doctes auteurs, familiers avec la langue arabe. Ce sera le sûr moyen de démontrer Tirrécusable authenticité de rhisloire dô Mahomet.
On peut dire que de nos jours cette histoire, mal connue jiis(|u à présent, a été complètement renouvelée; elle a été la matière des plus vastes et des plus heureux travaux ; et nous pouvons nous flatter de la connaître maintenant presque aussi bien qu'on peut le désirer. Le progrés général des sciences historiques, dont notre siècle est justement si fier, nous a rendus très-difficiles; mais il faudrait l'être outre mesure pour ne pas se montrer satisfait délivres aussi savants et aussi bien composés que ceux de MM. G. Weil, Caussin de Perceval, William Mua et A. Sprenger. Tous ces érudits ont remonté directement aux documents originaux ; ils possèdent tous une science profonde, une méthode irréprochable et une critique éclairée. Parmi les grands personnages de I humanité, il y en a peu qui, de notre temps, aient eu la fortune d'être aussi bien étudiés que le fondateur de l'Islamisme ; et si sa physionomie a été étrangement défigurée par l'ignorance, les passions et les préjugés des
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siècles précédents, le nôtre du moins pourra commencer à la voir dans toute sa vérité, qui ne diminuera rien à sa grandeur et à sa gloire légitime.
C'est la France qui a eu le mérite, voilà plus de cent trente ans, de commencer cette réhabilitation; ou du moins c'est un Français, naturalisé plus tard en Angleterre, Jean Gagnier, qui songea le premier à demander une Vie de Mahomet au témoignage des monuments authentiques ^ Depuis lors, cet essai a été bien dépassé; mais même aujourd'hui il n est pas sans valeur. M. G. Weil, un des successeurs les plus instruits de Gagnier, n*a pas manqué de lui rendre cette justice, en reprenant la môme voie que lui*.
* L'existence de cet orientaliste assez célèbre a été fort aventureuse. Élève au coUég:o de Navarre vers 1690, il avait montré une grande aptitude pour l'élude de Tarabe et de Thébreu. 11 était devenu cha* noinc de Sainte- Geueviévei quand tout à coup il quitta les ordres, se maria, et alla chercher un asile en Angleterrci où il emlunissa la religion réformée. Fougueux protestant, il attaqua a?ec une sorte de fureur l'Église catholique ; et, en même temps, professeur d'arabe à l'université d'Oxford, il publia de nombreux ouvrages de polémique et d'ërudition orientale. Le principal lût une édition avec traduction laUne-d'AboulfédA. Cest de cet auteur qu'il a tiré en grande partie son ouvrage sur Mahomet, intitulé : la uiê 4te Makmeit traduUe et eom^e de VAleorm^ éeê tradiliont autImUquet de la Sornia et det miUeun aaieiàrs an^et, Amsterdam, 1732, 3 vol. in-i2. Jean Gagnier mourut vers 1770. Douze ans après la mort de Gagnier (1782), pa<raissait la traduction du Coran par Savary, avec une vie de Mahomet, tirée des principaux auteurs .orientaux. C'était en tout un travail fort estimable, qui permettait déjà de bien juger Mahomet. Savary mourut jeune, à4'àge de trente-^uit ans. Sa traductiou a été publiée de nouveau en iSliS, par les soins du savant M. Garein de Tassy, avec r£a^« iitim de la fin manilmane»
• M. G. Weit, Meltammed der Propliet^ etc., préface, p. vii-vni. Il es probable que Voltaire a pris de l'ouvrage de J. Gagnier tout ce qu'il a
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M. G. Weil publiait son livre en 1845, el il en empruniait lotis les matériaux sott au Coran, soit h dos manuscrits, jusque-là trop peu consultés, d'historiens arabes ^ L'auteur y avait consacré de longues années çt lie patientes rcclierches; mais les sources auxquelles il pouvait s'adresseï^ quoique fort bonnes, n'étaient ni assez nombreuses ni surtout assez an^ ciennes. L'ouvrage, très-bien composé, n'en méritait pas moins d'estime, et il était déjà digne du temps où il paraissait* Mais il Tut bientôt effocé par celui de M. Caussin de Perceval, qui parut quatre ans api ùs, et qui marqua une ère nouvelle dans ces études ^ Je viens trop lard pour faire l'éloge d'un travail que tout le monde a loué. L'abondance et la nouveauté des dé* tails, l'exactitude, la précii>ion sur une foule de laits peu ou mal compris, la lumière pèrtée sur les temps
9l Inen dit de Mahomet dans VEutdêurlei mœurn, chapiirof; vi et rn; c'fftt comme une compensation de sa tragédie si fausse et si déclamaloire. A Vépoqiie où il la composa, il jugeait fort mal 1o propli(^te arabe, comme on peut le voir dans une de ses Irltros à Frédéric, 1740. Plus tard, quand il eut étudié les choses de plus près, il apprécia Mahomet tout autrement; et il s'auira même de vifos criiiques pour Tavnir trop admiré; voir ta Jj^tre ekfUe et htmête, 1700, édition fieuchot, tome XL, p. 170.
« L'oumge de V. Gustave Vfeil est Intitulé : MÊkme$ ie prûpkiUt i9 tfie et ia dùctrine, tiré de sources manuscrites et du Coran, Slutlgart, 1S43, in-S. ixi?iu-400, en allemand. l\ se compose de neuf chapitres, et il est terminé par de longs, eitraits d'auteurs arabes, et spécialement d'Uirahim Halébi, qui vivait au seisième siècle.
* A. P. Caussin de Perœval, Euêi «nr fkUtHre dei Arébeê^ avant rislamisme, pendant l'époque de Mahomet, et jusqu'à la réduction de toutes les tribus sous la loi musulmane, Paris, 3 vol. in^-S, iSé7-18IS. L'auteur a dressé de très-curieux tableaux généalogiques sur les premières dynasties arabes.
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qui onl précédé l'Islamisme en Arabie, la clarté du rt'cil, \e choix judicieux des autorité^, loul se réunissait pour donner aux découvertes de M. Caussin de Perceval une importance qui ne fera que s'accroître* Seulement il se bornait peut-être ua peu trop prudemment au rôle d*ërudit, laissant à d'autres la tâche de faire sorlir de ses investigations des conséquences et des jugements qui sont plus spécialement le devoir de l'historien. Dans sa réserve, il se contenlait de raconter les événements, sans prétendre en déduire luimême aucune conclusion. Mais, si M. G. Weil avait donné quelques pages à la période antérieure à l*Islam, M, Caussin de Perceval y donnait un volume presque entier, et c est là une des parties les plus neuves et les plus fécondes de son ouvrage. Désormais aucun historien du prophète arabe ne pourra manquer de prend le le même soin, et il est évident que Maltomet serait mal apprécié si on l'isolait et du milieu dans lequel il a paru, et des temps qui onl précodé sa prédication et préparé son triomphe.
Quant aux deux ouvrages tout récents (\c MM. W. Muir et A. bprenger, ils ont Tun et l'autre l'avantage d'avoir été composés au sein de pays musulmans, en vue et presque sousjes yeux des fidèles, quoiqu ils aient été publiés en Europe. M. W. Muir avait d'abord fait parailre le sien, sous une forme un peu diifèrente, dans la Rebue de CalatttaK II est inspiré par Tesprit
* H. W. Huir rappelle dans sa préface qu'il a enirepria ses recberebea à rinsligation du liév. C. G. Pfander, D. D., qui s'est stginalé
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de prosélytisme ; l'auieur a vouiu aider les efforts de la propagande chrétienne en écrivant une vie du prophète, qui, s en tenant aux documents qu acceptent ses sectateurs eux-mêmes, pût être lue, si ce n'est tout à fait approuvée par eux. Son intention avait été d*abord d'écrire en hindoustani, afin d*étre plus généiaiemeut compris des maliométans hindous; mais il aura trouTé sans doute que Tanglais est assez répandu parmi les docteurs musulmans, pour qu on puisse fout aussi bien leur parler en cette langue sur un sujet si délicat. Quoique M. W. Muir, employé du service civil au Bengale, ne soit pas lui-même un missionnaire, son œuvre s est peut-être un peu ressentie de ses préoccupations religieuses; elle n'est pas d'un caractère exclusivement scientifique, comme celle du docteur A. Sprenger, qui de son côté pèche aussi peut-être par ua peu trop de bienveillance pour le mahométisme, si ce n*est pour Mahomet luimôme.
Nous sommes d'ailleurs très loin de vouloir en faire
un objet de critique au docleur A. Sprenger, et nous admirons trop vivement son savoir et son dévouement pour blâmer même l'excès du sentiment qui a provoqué des labeurs aussi constants, aussi efticaces et aussi distingués que les siens. M. Sprenger pense que l'on applique depuis longtemps trop d attention à l'antiquité classique, et qu'on n*en a pas sudGsamment pour
comme apologiste dans les deniicres conlroverses avec les docteui*s maboméians.
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1 Orient. Oa peui être d accoitl avec lui sur ccfdernier point, sans partager son avis sur l'autre. Mais quoi qu'il en soit de Texagération ou de la justesse de cette opinion, M. le docteur A. Sprenger en a Tait le but de sa^vie. Dès sa première jeunesses il ^ résolulion de se livrer pour toujours aux études orientales; il a cru de son devoir de visiter le pays de ses prédilections et d'y séjourner longuement, à la fois pour contribuer à y introduire la civilisation eurupéeane dans ce qu'elle a de meilleur, et pour en rapporter à TEurope une connaissance plus complète de l'Orient et de sa littérature. Il faut bien entendre qu'il ne s'agit ici que de l'Orient musulman, lequel n'est après tout qu'une fiaiible partie du véritable Orient. Mais peu imporle; le mahomélisme est bien assez vaste déjà pour que Texistence la plus laborieuse et la plus énergique puisse y trouver un fruclucux eniploi. M. le docteur Â. Sprenger est donc resté pendant les douze plus belles années de sa ilaiis les conliées musulmanes de rinde supérieure; et pour bien connaître ce qu'il était venu chercher de si loin, il s'est placé dans les conditions les plus favorables que pût souhaiter un Européen, pour iiilioduiie la science occidentale dans Tesprit des Asiatiques. 11 a dirigé lui-même des écoles mahométanes qu'il avait fondées; il en a soutenu d'autres qu'on avait fondées sous son patronage et d'après son exemple. Puis, pour se mettre avec les in-
' A. Sprenger» Vie et iœtrme 4e Mêhùmeif 1. 1» préface, pages v
digèiiesnlufis UQ l appoii encore plus immédiat et plus actuel, il a créé des journaux à leur usage; il a été le premier en 1845 à publier à Delili une ieuille illustrée dans le genre du Penny Magasine ^ Cette tenta* tive, qui avait parfaitement réussi, a été fort imitée ; et quand le docteur A. Sprenger a quitté Tlnde, onze anb après, on comptait déjà plus d'une douzaine de feuilles semblables à la sienne, et qui réussissaient tout aussi bien.
En même temps, le docteur A. Sprenger faisait exécuter sous sa surveillance de nombreuses traductions d ouvrages anglais en hindoustani ; et ayant affaire à d( 6 esprits fort dociles et fort intelligents, il avait le plaisir de voir ses élèves indigènes bientôt en état de se passer de tout secouis européen, et de continuer seuls les travaux entrepris d'abord avec la coopération de leur maître -,
An milieu de ces soins donnés à TAsie, M. A. Spren* ger n'oubliait pas l'Europe; car c'eût été manquer la moitié de son projet; et à son retour, il nous rappor*
1 Le tiu*e de ce journal éci'il ea buidonslani était Kirân alsâdayUf c'est-à-dire la conjonction des deux planètes du bonheur, Jupiter et Vénus. Sous ce titre, qui peut nous paraître prétentieus, mais qui est tout à fait selon les habitudes du pays, Jupiter et Vénus représentent rOccident et rOrient ; il répondait ainsi très-exactement aux inteor lions courageuses et bienveillantes qui avaient amené le docteur A. sprenger en Asie.
* II. A. Sprenger, Dat Men vnd die I^ehre di$ Mohammad, pré* face, page m, en note, donne les titres de plusieurs ouvrages arabes qu*il a fait publier ou traduire. Sir Henri EUiot a reconnu que la première idée de la belle collection des Historiens dé rinde était due
H. le docteur A. Sprenger.
AU rUË.NTiClTÉ 0E L'UlSTOiUË DË ^AI10M£T. 25
tait une énorme colleclioa de manuscrits et de livres orientaux, que la Bibliothèque de Berlin s'empressail d acquérir, et dont le catalogue imprimé en anglais forme à lui seul tout un volume ^ Mais ce n'était pas assez encore pour M. Â. Sprenger ; et des immenses matériaux qu'il avait amassés, il a voulu tirer un ouvrage qui lui fût propre et qui résumât tous ses travaux. Le choix pour lui ne pouvait être douteux. Comme il avait pu découvrir sur les origines du rualiomëtisme les documents les plus précieux et les plus certains, ce fut là le sujet qu'il préféra à tous les autres. Aussi dès 1851 il faisait paraître à AUababad la première partie d'une Vie de Mahomet en anglais; et après douze autres années d'investigations peiisëvéranles et plus complètes, c est encore une Yie de Mahomet qu'il offre actuellement au public allemand, ou plutôt au public européen.
Mous voudrions bien que cet ouvrage fât achevé coimae 1 est celui de M. W. Muir, avec lequel nous eussions aimé à le comparer ; mais malheureusement les doux volumes qu'a publiés M. A. Spreiiger ne vont encore que jusqu'à la* fuite à Médine, ou à rHégire* Nous regrettons aussi qu une auli e circonslance nous prive, du moins momentanément, d'informations du plus haut inlérél: je veux parler de la critique des docuuients que M. A. Sprenger a consultés, et de ceux
* Uibliatheea orieiUalii Sprengeriana; le catalogue a paru à Giessen en 1857. Le roi Guillaume IV, dans sa munificence, a fait don de celte Collection à la BibUothèque royale de Berlin*
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(ju il a eu la gloire de se procurer le premier. Mais ces matériaux sont si riches, que M. A. SprcDger se propose d*cn faire un ouvrage à pari, qui ne paraîtra qu'après la biographie du prophèLe* 11 compte y retracer le tableau de Thistoire littéraire de l'Islam dans les deux premiers siècles de l'ilégire. D'une telle main et avec une telle expérience des choses musulmanes, ce sera certainement un livre magistral; mais il nous faut l'attendre sans doute plusieurs années encore; el provisoirement, nous devons nous contenter des citations que Tauteur a nécessairement introduites dans 1 ouvrage qui est en cours de publication.
Pour donner une idée des découvertes de M. Â. Sprenger, il suffit d'en citer une seule*. Il a retrouvé dans les biblioUièques musulmanes un dictionnaire biographique des compagnons du pi*ophète, où sont riienlionnés jusqu'à huit mille des contemporains de Mahomet. Ce dictionnaire, appelé IçâbUj n'a été rédigé que vers la hn du quinzième siècle, il est vrai ; mais l'auteur, qui se nonunait Ibn-Uidjr, a pu s'appuyer sur une i'oule de biogiaphes antérieurs d'une autorité incontestable ; et parmi les huit mille personnes dont il parle avec de longs détails, il n'y en a pas dix qui soient apocryphes. Ce dictionnaire ne forme pas moins de quatre forts volumes in-folio. Le docteur Sprenger en avait commencé la publication à Calcutta, et déjà le premier volume presque entier avait paru, quand un ordre de la Cour des directeurs
AlTUENTlCilL DL L HISTOIRE UUMET. 25
est venu suspendre l'impression*. M. W. Muir déplore avec raison cette fâcheuse décision, dont on ne nousi dit pas les motifs. M. A. Sprenger s'est résigné, sans se plaindre, à ne pas cohlinuer celle belle entreprise, que, sans doute, personne ne sera tenté de reprendre après lui. Mais, tout inachevée qu'elle est, elle suftit à nous montrer tout le zèle de M. le docteur Sprenger, et les succès qu'il a obtenus, en dépit des obstacles qu'il a rencontrés*
En parlant ici de Mahomet, surtout diaprés les quatre ouvrages que je viens d'indiquer, il n'y a guère que deux points auxquels je voudrais m'arrôter; d'abord la nature et Tauthenlicité des sources ; et, en second lieu, le caractère du prophète, tel qu'il doit apparaître à une critique impartiale.
A quelque point de vue qu'on se place pour juger Mahomet, tout le monde doit accorder que c^est une des plus graiiiles ligures de Thumanité. 11 a ioudé, quels que soient d'ailleurs les moyens employés par lui, une religion qui compte aujourd'hui plus <!c cent millions d'adhérents, qui est répandue sur trois
* M. A. S])rengcr, Bas Leben, etc., préface, page mi, et tome î, \vàgc^ U et suiv. Dans la bioy:raplue do Mahomet, raulciir jinrle avec une telle modestie de ses décntivin'lcs, et avec tant de concision, qu'on a (luclquc peine à ca comprendie toute l'importance. M. W. Muir a pu ôire moins resserve, et il n'a pas épargné à son heureux concurrent les éloges les plus sincères et les plus mérités, tout en combattant quelquefois ses opinions; voir le tome I de l'ouvrage de M. \\\ Muir» page CI V de l'introduction. C'est à M. W. Muir que j'cmprtuile le fait relatif à la Cour clés direcleurSi et non à li. A. Sprenger, qui l'a passé sous sileDce*
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coniinenU, et qui, malgré de sinistres [uédiclioas ,
u'est [jab bur le point de peur, aprcs douze cents ans d'existence. Cette religion, qui est fort loin sans doute de tavoriser la civilisalion autant que le chiislianisme, n'y est pas cqjiendaat aussi opposée qu'on l'a cru. ^ous :5oninies en i apports pcipétuels et nécessaires avec les peuples musulmans ; nous les soutenons dans leui h délaillances; ils acceptent les conseils et même la domination bienfaisante 4^s chrétiens; et, somme toute, aujouid liui que Icb lureurs religieuses se sont un peu calmées, on u a pas trop à se plaindre de ces relations réciproques, et on les étend chaque jour, par cela seul qu'elles continuent. Celle religion parait en outre convenir admirablement aux populations qui la pruiesseut et qui n'en peuvent subir aucune autre. On voit bon nombre de chrétiens se taire maiiométans, par des motilîi qui ue suiii peutêtre pas toujours ti^-honorables ; on n'a presque jamais vu de maliomélans se convertir à la loi chrétienne, et M. A. Spreriger a pu dire avec toute justice que « les musulmans se distinguaient entre toutes les autres communautés religieuses par la fermeté et la précision de leurs croyances, et que parmi eux rincrédulité était aussi rare qu'était fréquente la sincérité profonde de la foi, attestée parle dévouement et par le sacrifice^ » Le fanatisme en est une preuve redoutable, mais péreiapluire*
* Mi A. 5i>reng:er, Das Uben und dû Lehre dés Mohammad, U I, * préiace, page i Ce témoignage est U'és-importaut de la part d'un
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C'est là déjà matière à une juste curiosité ; mais ce qui 1 augmente encore, c*est que la religion musulmane, la dernière en date des grandes religions, est un fait puieaient historique. On peut constater de la manière la plus certaine comment elle est née, et comment elle s'est formée peu à peu d'abord dans le cœur même de Mahomet, et ensuite par Tenthousiasme de ses premiers disciples. C'est en quelque sorte Téelosion d'une religion prise sur le fait. Cette remarque, qui a été faite déjà bien souvenl^, est profondément vraie, et Ton ne saurait, à certains égards, . y attacher trop d'importance, puisque c'est là un événement unique dans les annales humaines. Le berceau de toutes les autres religions est couvei t de ténèbres, que les efforts les plus sincères et les plus sagaces de Térudilion n'ont pu dissiper, et qui resteront à jamais impénétrables. Pour le *mahométisme, au contraire, rien n'est caché ; il s'est produit et s'est développé au grand jour ; et, sauf les incertitudes inévitables des traditions, dans des pays si éloignés de nous et pour des mœurs si différentes des nôtres,, on sait à bien peu près tout ce qu-il est possible de savoir; le mahométisme n a ni mystère, ni surnalureU H ne veut même se couvrir d'aucun voile, et ce n'est pas sa faute s'il reste encore des obscurités ;
homme aussi consciencieux, et qui a vécu si longtemps avec des musulmans dans les circonstances que nous savons.
* M. Ernest Itenan, Étufks d Imti ire l elifiieMse^ 5" édition, pages 220 et 250.
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car il a été sur son origine aussi, franc qu*il l'a pu.
Mais il faudrait prendre garde a ne pas tirer de ce fait isolé et infininieul curieux des conséquences trop générales et qui pourraient bien être fausses. Parce que le mahométisme esl né d'une cerlaine façon, il n*csl pas à dire que toutes les religions, sans en excepter aucune, sont nées de la même manière. Cette hypothèse est spécieuse sans aucun doute, mais elle n cst pas absolument vraie. 11 y a des religions qui n'ont point eu de fondateurs individuels. Le brahmanisme, par exemple, a été Tœuvre d'une race entière; c'est une succession de poètes qui l'ont formée, dans une longue suite de générations et par une inspiration commune, qui a duré phisieurs siècles sans ialerru))lion. Le bralimanisme n'a été ni moins durable, ni moins fort ; c'est une des religions les plus vieilles et les plus vénérables de rhumanilé ; c est aussi par centaines de millions que se comptent ses iideies, ei cependant le brahmanisme ne rapporte sa naissance, aussi obscure que toutes les autres^ le ma- Jioaictisuie excepté, ni à un sage, ni h un héros. Il nous apparaît comme le produit collectif de la con* science de toute une nation. A côté du brahmanisme, on pourrait citer encore d'autres exemples tels que l'hellénisme, qui ne sciaiciil guère moins rebelles à la théorie qu^on veut établir.
Il est donc plus sûr et plus conforme aux lois de la critique historique d'étudier chacun de ces grands phénomènes en eux-mêmes. Le temps des généralisa-
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(ions n'est pas venu, et il faudra bien des travaux
encore de philologie et d histoire, avant qu'on puisse se prononcer, avec quelque prudence, sur Tensemble de ces événements extraordinaires qui décident, à certaines époques, des destinées religieuses du genre humain* C'est dans ces limites restreintes que je voudrais considérer quelques instants le mahoroétisme; je me borne à ce que jc puis en apprendre sûrement, el je me tiens pour satisfait si je puis voir assez clairement comment Mahomet est devenu un prophélOi pnis([ue c'est là le nom qu'on lui donne.
liC monument le plus grave à la fois et le plus authentique de la religion musulmane, c'est le Coran ; il est Tœuvre personnelle de Mahomet, et jamais le moindre doute n*a pu s'élever à cet égards Les diverses parties du^ Coran sont dans uu désordre qui flrappe h première vue tous ceux qui le lisent; et dans chacune de ces parties séparées, les Sourales ou chapitrest -les pensées ne sont guère moins confuses ni moins irrégulières, f/est une sorle de chaos dans lequel on sent une fermentation puissante, et d'où il se dégage, après réflexion, quelques-unes des grandes idées dont l'auteur était animé. L'enthousiasme même qui le dévore ne perd presque rien de sa flamme au Iravers des traductions. Une lecture du Coran suivie etconlinue est à peu près impossible*, et cependant
* Voir plus ioin le» Eitrails du Coran, sur les principaux fli^U ^il
Iraile.
^ M. A. Spr«nger, Dat Uàen und été Uhre 4e» Utohammd, t. I«
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rimpression qu il laisse est profonde ^ quoique trèstroublée. Des lecteurs chrétiens n^ont pas beaucoup à y apprendre, je l'avoue; mais s1is sont impartiaux, ils doivent convenir que d'au 1res esprits que les nôtres peuvent y trouver un solide et fécond aliment. On a soutenu, d ailleurs avec pleine raison que ce désordre même du Coran est la preuve la plus irréfragable de son aulheiilicité. Ce sont bien la les récitations de Mahomet, car le mot de Coran ne veut dire que récitulwa; ce sont bien là les -explosions d un génie fougueux, peu maître de lui-même, quoique capable de calcul. Le Coran, tel qu'il a été formé, dès le premier temps de Tlslaro, après la mort du fondateur, ne porte pas même la trace d'un arrangement chronologique. Il est clair que, quelle que soit la main qui a rcuni ces morceaux, elle les a laissés tels qu'ils étaient, pôle-mèle, et sans même essayer, ce qui eût été une supercherie aussi utile qu'innocente, d'y in-
préface, |)a{rc wm. rnppnrl un mol de M. Bun^on. qui Ini n avoué qu'il avait essayé [)lusieui's lois do lire le Coraii d un boni ,i l'nnh*o, et qu'il n'avait jamais pu y parvenir. H n'y avait (ju'un araltisanl, disait M. Bunsen, qui pût accomplir une làclin aussi vwdc. M. A. Sprenf^er a rîù intercaler les deux tiei^s au moins du Coran traduit dans sa biographie du prophète; il croit l'avoir rendu par là l>eaucoup plus intelligiMe, en lui donnant un certain ordre scion les événemenis qui composent la vie de Mahomet et auquel le Coran fait successivement allusion. Dans les Extraits que je donne plus loin, j'ai suivi l'ordre" des sujets el non celui des êvénement«i, qui ne sont d'ordinaire indiqués que d'une manière Irès-douteuse dans le Coran.
< U. Ernest Renan, Études dlùstohre fêligkuêe, pa^e et M. W. Muir» JÀfe of Mahomet^ t. I, préface, pa^ itwn,
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froduire une certaine coordination, tout en conservant scrupuleusement le texte.
Ce cachet évident d'originalité toute personnelle est
d'ailleurs une très-heureuse circonslance ; car les historiens arabes, précis sur tant d autres points, n'ont pas pu l'èlre autant sur la nianière dont les récitations de Mahomet ont été tout d'abord recueillies et conservées. Il paraît bien que le prophète ne les écrivait pas lui-même, soit que réellement il ne sût pas écrire, soit qu'il voulût leur conférei plus de solennité en laissant à d'autres ce soin matériel ^ Ëlles furent certainement écrites de son vivant et sous ses yeux, comme semblent le prouver une foule de passages du Coran lui-même, et parfois gardées simplement * dans la mémoire de quelques fervents disciples. Mais quand il mouinit, elles ne formaient point encore un recueil qui eût rien de définitif ni d'officiel. Un an s'était à peine écoulé depuis la mort du prophète, que la nécessité d'un tel recueil se fit sentir. Dans la ba« taille d'Acrabâ, appelée aussi de Témàma, où ftit
* U est consiaté que récriture éiait en usage, soit à la Mecque, soit à'Médine, assez longtemps avant Maliomet; il ne l'est ]>bs moins que, dans les dernières années, de sa vie, il avait autour de lui de nombreux secrétaires pour les besoins de sa diplomatie et de sa politique. Voir M. Gaussin de Perceval, EtnU iwr IfuHaire det Arabu. tome I, pages S9i et suiv. Il n'est donc pas impossible que les Récitations de Mshomet aient été transcrites aussitôt après qu'elles avaient été prononcées; mais il n'est pas moins certain que les Arabes, comme bien d'aulres peuples, faisaient un très-large emploi de la mémoire, et qu'ils conservaient ainsi d'âge en âge une foule de souvenirs que les peuples civilisés ne conservent que par récriture.
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vaincu le plus redoutable des trois rivaux qui s'étaient
élevés contre lui, prés de six cents des compagnons de Mahomet (Asbàb) avaient été tués ; du nombre, se trquvaienl plusieurs de ceux qu'on nommait les Lecteurs et les Porteurs du Coran, qu'ils savaient par cœur, soit pour ravoir entendu de la bouche du prophète, soit pour l'avoir expressément appris. Omar craignit avec raison que le Coran ne fût bientôt détruit, si l*on ne se hâtait de le tisser à jamais ; et il détermina le calife Abou-Becr, le successeur de Mahomet, à en faire faire une édition authentique. Ce soin sacré fut contié à Zeïd; fils de Thâbit, qui hésita d'abord à s*en charger, et qui s*en acquitta avec l'aide des lecteurs (Courrà) 'et des compagnons survivants. Zeîd, doué d'une grande inieiiigence, avait été choisi par le prophète pour tenir, en langue hébraïque, sa correspondance avec les juifs. L'ordre où il laissa les Sourates du Coran est celui même où depuis lors elles sont restées. L'exemplaire compilé par lui passa des mains d^Âbou- Becr h celles d'Omar, qui le remit à la garde de sa fille llafsa, une des veuves de Mahoinel.
Cependant cette première édition ne put empêcher quelques variantes de transcription et de prononciation de s'introduire dans les copies qui en furent faites; et viu^j^ ans plus tard environ, Tan 35 de rhégire, le calife Olhmàn dut en demander à Zeïd une éditioft nouvelle, qui cet le fois fui rédigée dans le dialecte le plus pur de la Mecque. Trois des Coraychites les plus instruits avaient été adjoints ù
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Zeîd ^ Des copies de celte édition dormais immuable lurent envoyées aux villes principules de i empire i et tons les anciens exemplaires durent être brûlés par
ordre du calite, taitdis que 1 exemplaire original retournait à la garde d'Uafsa.
c( La récensiou u Olhmiin, dit M. Willam Muir, esl arrivée de main en main jusqu'à nous sans altéralion; on l'a si scrupuleusement conservée (ju d n'y a pas de variantes importantes, et l'on poumit même dii e aucune variante, dans les copies innombraijli\s du Coran, qui circulent dans les vastes domaines de rislam. Des factions acharnées, sorties du meurlre même d'Othmân, moins d'un quart de siècle après la mort de Mahomet, n'ont cessé depuis lors de bouleverser l'empire musulman. Toutefois il n'y a jamais eu qu'un seul Coran pour toutes ces factions implacables; et cet usage unanime de la même écriture acceptée par elles toutes jusqu'à nos jours est une des preuves irrécusables de la sincérité du texte que nous possédons et qui remonte jusqu a Tinfortuné calife \ »
< Zeïtl, fils (le TliAbit, était de Médine, dont le dialecte n'était pas tout à fîiii aussi pur que celui do la Mecque, et c'était dans ce dernier dialecle ijuc le prophète s'élail exprimé.
* M. G. >Veil, Mohammed der Prophet, elc, page 552, n est pns tout à fait aussi aflirmatif ; il fait quelques n'serves; mais i! ne croit pas que le Coran ail pu subir des diangrements considérables, parce (ju a i'ùpo(|iu' où il a été recueilli beaucoup de musulmans en avaient encore le >on\rn!r très-préseut. M. A. Sprensrer n'a pas directement traité cette (juestioii dans les deux volumes qu'il a doiui«*s; mais la complète auUieiiticité du Coran ne semble pas le moins du monde douteuse pour lui, Dos Uhen und die Uhre des Mo/tammad, t. Il, pages 451 et suivantes.
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C'est Tavis de tQus les juges compëténts ; et M« de
Hammcr a eu le droit de dire: « Nous pouvons croire que le Coran est la parole do Mahomet, tout aussi sûrement que les mahoinètans le croient la parole de Dieu. » M. William Muir a pu ajouter presque aussi justement : « Le Coran est la base principale de la biographie de Mahomet et Ton peut s'en convaincre . par l usage étendu et intéressant qu'en a fait M. le docteur A. Sprenger, pour celle qu'il a entreprise. II faut d'ailleurs dans cette restitution délicale apporter autant de circonspection que de sagacité et de science.
Après le Coran vient la tradition, qui remonte naturellement jusqu'aux premiers compagnons de Maho- • met ; mais ici le terrain est beaucoup moins sûr, et l'on ne saurait mettre trop de prudence à s'y avancer. La tradition est partout mcertaine, quoiqu'elle puisse d'ailleurs avoir plus ou moins de probabilité ; elle est particulièrement suspecte chez un peuple peu lettré, et d'une imagination ardente, comme les Arabes de ces temps. Aussi M. W. Muir s est-il mis en garde autant qu'il l'a pu contre les surprises, et il a essayé de tracer par lexamea le plus minutieux les règles qu'il faut suivre pour employer ces matériaux dangereux quoique indispensables \ Les corn-
* H. \V. Muir, The Life of Mahotml. t. I. introducUon . pages xxnn à lxxxvii. L auteur a marqué avec soin l'inHuence que la succession dos diverses dynasties rivales a pu exercer sur les traditions ; les c^uimiaUes, les Abassides, etc., n'ont point eu le même point de vue
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payauiib du piopliùle avaient beaucoup à raconter sur l'apôtre qui les avait convertis à sa foi, qui les avail menés longtemps au combat, et qu'ils avaient connu dans les moindres détails de sa vie. La généra* lion qui les avait immédiatement suivis, les successeurs (Tâbiûn) comme on les appelait, pouvait aussi avoir recueilli par eux une foule de renseignements d'une grande importance. Les Ashàb et les Tâbiûn ont dû remplir tout le premier siècle de l'Hégire ; mais en cent ans et dans les ùrconstances où se trouvait alors l'Islam, la tradition fait Bien du chemin.
L'ettcnsion même du mahomélisme, conquérant l'Arabie entière et les pays voisins, donna tout à coup à la tiadition ua caractère pratique qu'on n'avait pas d*abord soupçonné. Le Coran, qui devait être à lut seul et exclusivement la loi religieuse, la loi civile et la loi politique de Tblam, ne pouvait plus satisfaire aux besoins nouveaux, quelque désir qu'on eût de ne point s'en écarler. Ces bornes étaient trop étroites, et, sous peiue d'y étouffer^ il fallut bien les élargir. On recueillit donc avidement, et comme un supplément au Coran, luules les paroles, toutes les décisions, tous les actes de Mahomet (Hàdiths)^ pour les appliquer, comme autant de décisions sans appel, à tous les cas douteux qui se présentaient. <x La tradition reçut ainsi
pour compreadi'e et «Jonlinaei* Mahomet. En appréciant une tnldltioit, 1 faut considérer sartoul deilz choses, la période de la vie du prophète à laqueUe «lie se rapporte, et le sujet qu'elle traite. Hais C'est daim roilvrage même de î(. W. Hoir qu'il faut suivre toute cette analfse, «ossl rigoureuse qu'utile.
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force de loi, ei elle partagea en quelque sorte l'auto* rité de riii^piialion . On se mit à rechercher fous les souvenirs de ce genre avec une incroyable ardeur ;
cl dès la fin du pi euiier siècle, celle occu|)aUoii élait devenue pour une foule de gens comme une profession sainte, celle de coUecleurs. Les plus instruils et les plus actifs parmi les fidèles allaient de ville en ville, de liibu en tribu, lairc celle moisson méritoire, auprès des compagnons, des successeurs et de leurs dcscciidanls. Puis ils inellaieat eu écrit tous les récils plus ou moins exacts qu'ils avaient provoqués de ces témoins véridiqucs.
Comme le remarque M. W. Muir, c'était là un travail qui touchait de trop près à Tinlérèt public, pour qu'on pût labandonner absolument au zèle des individus; et dès la fin du premier siède de l'Hégire, Omar 11, qui mourut en 72U, doima des ordres précis pour que cette œuvre, à la fois religieuse et politique, fût exécutée avec louie la régularité nécessaire. La compilation ne fut achevée, par suite des troubles de celle orageuse époque, que sous la dynastie des Abas* sides, et une bonne partie fut en état de paraître sous le règne du fameux Al-Mamouu (780-653). 11 y eut alors six collections principales ^ qui ont servi et qui
* H. William Muir, T/ie Life of Mahomet, t. I, introtiuclion» page XXXI.
• M. le docteur Sprcngcr, dans sa Vie de Muliomet, en anglais, \). 08, a donné les noms desauteurs des six collcclions.avocla datedeleur mort. En dehors de ces six collections olUcicllcs, il v en a une autre qui est un peu piub aiicieiiue et dont l'auteur, uiïon M. \\. Muir, Imûra M&lilk
Digitizod by C<.jv.'_viv.
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servent encore de texte aux écoles thëologiques de
rislam pour juslifier les différences qui les divisenl. Ce sont les collections des Sunnites. Quant à celles des Shyites, au nombre de quatre, elles ne furent terminées qu'un peu plus tard, et elles n'ont jamais joui que d'une autorité inférieure. Ces nioimuicnls^ qui doivent prendre place à la suite du Coran, sont étudiés encore de nos jours dans tontes les parties du inonde malioinétan, et ils y sont extrêmement populaires. Ils captivent et ils amusent les lecteurs plus que les biographies du propiiète, qui ont été postérieurement composées.
Un mérite plus réel qu elles doivent posséder à nos yeux, c*est qu'elles portent la marque irrécusable de la plus sincère honnêteté. Chaque tradition, isolée et formant par elle-même un tout distinct, est rattachée par une liste de témonis non mterrompue à quelqu un des compagnons de Mahomet. Si parfois les dépositions se contredisent, elles n en sont pas moins rapportées côte & côte avec la plus parfaite bonne foi. Il y en a même quelques-unes qui sont peu favorables au
al NûaUa, vivait de 95 à 179 de THégire (717^1 de notre ère). Celte collection, bien qu'elle n'entre pas dans le canon orthodoxe, n'en jouît pas moins d'une grande estime; et bien des commentatcui's la regardent comme ayant fourni aux autres une bonne partie de leurs matériaux. Elle a été publiée à Dehli en 4840.- Ces collectioiîs sont I oui es, à ce.<iu'il paraît, le résumé d'une enquête beaucoup plus vaste. Les tradiiions relatives au prophète s'élevaient au lumbrc de cin(| à six cent mille; mais elles étaient si extravagantes, qu'il fallut les éliminer pour la plupart, et l'exé^à'se musulmane n'en a {;aidé que quatre ou cinq mille; ce qui est encore bien cuu::>idérable.
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prophète, et dont, à ce litre, la véracité ne peut être suspecte* C'est au lecteur mahométan de faire son choix au milieu de tous ces témoignages, et même de ces écueils -, c'est à nous aussi de faire le nôtre dans la Sunna, et de u^admettre que ce qui porte rempreinte de la vraisemblance, et que ce qui s accorde avec le Coran, la mesure permanente et indubitable de tout le reste.
Le Coran et la tradition, conservée comme je viens de le dire, sont les véritables éléineutb de la biographie de Mahomet ^ Il parait que dès la fin du premier siècle, quelques dévols sougèreat à i écrire. Ou nomme Ourva, qui mourut en 94, et son disciple Az- Zouliri, qui mourut en 124, à l'âge de soixante-douze ans, sous la dynastie des Ommiades. Il ne reste rien de leurs ouvrages ; niais Zouliri est souvent cité par les auteurs subséquents, ainsi que plusieurs autres biographes : Musa, tils d'Okba, el Abou-Màshar, du début du second siècle; Abou-Isbàc, à la lin de ce même siècle, et enfin Madaini, au commencement du troisième. Mais à défaut de ces auteurs, qui n'ont pas été épargnés par le leiuijs, il y en a plusieûrs autres dont les ouvrages sont parvenus jusqu'à nous.
Le plus ancien est Mohammad-ibn-Ishàc, qui mourut en Tan 151 de l'hégire (775 de notre ère). Il écrivait par conséquent sous les Abassides ; c'est pour Al^Mansoûr, le second prince de cette dynastie, qu'il
* M. \S. Muir, /.//(' of biahonicL i I, inlroduclioii, p. lxixii, a mai''* ijué les dillérences de lu tradiUoii et de la biographie.
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composa son ouvrage. Il a été conservé dans celui
dlbn-Hishàm ; mais en outre son aulorilé est fréquemment invoquée par ses successeurs, et il passe pour un des auteurs les plus sûrs que l'on puisse toujours consulter ^
Le second biographe du prophète est Abd-el-maUk- U>n-liishàm) qui mourut l'an 215 de l'hégire (^55 de notre ère). On a son ouvrage tout entier, qui est inlh* tulé amplement : Biographie du prophète (Sirat-erraçoul'), et dont je donnerai plus loin l'analyse. Mais ce n'est pas le seul qu'il eût composé, et il avait fait les plus savantes recherches sur la généalogie des . rois Himyarites, antérieurs de plusieurs siècles à 1 islam, et de très-utiles commentaires sur les passages obscurs des anciens poètes. 11 a pris pour base de sou
' M. William Muir, Life ofMahomett 1. 1» inlroduclion, p- xci el suivantes, défend Ibn-Ishàc contre les critiques isaet graves de M. A. Sprenger, qui n'est pas moins sévère à Tégord d'Ibn-Hisliàm. J'a« voue qu'en présence du livre d Ibii-Hisliàm je ne comprends pas les critiques de M. A. Sprengcr. Sans doute, le biographe musulman n'est pas iiTéprochable; mais les qualités de son livre sont en résumé si réelles el si grandes, qu'il n*y a guère de place que pour Téloge et radmiralion. 11 n'y a pas un document arabe supérieur au 5tr0l-€rroçouli voir H. Th. Nôldeke, GeêMhte dei KûrûMf GcBitingue, 1860, in-Sy préfacei p. xiv.
* Il parait que les copies du Svrat'er-ruçwl sont assez rares dans rinde; mais M. William Huir en a vu deux exemplaires, Tun à Dehli, el l'autre dans la bibliothèque de la Société asiatique, à Calcutta. M. A. Spreuger en a rapporté un exemplaire à Berlin. Il çn a été fait un abr^é à Damas, vers le commencement du quatorzième siècle» ran 707 de l'Hégire, et le succès de cet abrégé n'a peut<*ètre \m peu contribué à Taire dispai'ailre roriginal. Les musulmans, d'ailleurs, préfèrent en général les biographies modernes, qui sont pleines de détails mythologiques, et ils trouvent les andennes trop sévères.
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travail sur Mahomet celui d ibu-lsbàc, qu'il reproduit presque en entier, et le sien m£me est devenu Tobjet de commentaires célèbres. 11 ne parait pas d ailleurs qu*Ibn-lshâm mérite une confiance absolue^ et il s'est al(aché) à ce qu'il semble, ù supprimer tous les détails qui pouvaient èirepea favorables au prophète, comme d'ailleurs il a soin de le dire lui-même. Ce qui doit surtout le recommander aux yeux des Européens, c'est que sou livre est presque aussi régulier que les nôtres, et qu'il procède avec une méthode que ne désavoueraient pas nos meilleurs biographes. Ibn* Hishàm était né au vieux Caire, et il y mourut ; mais sa famille élait de Bassora.
Son contemporain Vàckidi, quoique né à HédineS écrivit et vécut a la cour des Abassides, auprès desquels il fut dans une faveur constante, surtout durant le règne d'Al-Màmoiin. C'était un personnage assez considérable, puisqu'il était câdi du quartier oriental de Bagdad. Il avait amassé une bibliothè(}uc qui, renfermée dans six cents caisses, formait, à sa mort, la charge de cent vingt chameaux. Il avait écrit un très-grand nombre de livres ; mais le seul qui soit veuu jusqu'à nous, sous sa forme originale, est VHis^ toire den guerres du prophète {Al Maghâzi)^ comme
' Vàckidi est mort en ran 207 de 1 Hégire» sans doute à Bagdad, c'esl-à-dire six aimées avant Ibn-IIishâm ; il aurait dû par consé* queni être ptacé avant lui; mais je Tai laissé après, comme le fait V . William Biuir» parce que le secrétaire de Vàckidi n*cst mort qu'en 1130 de mëgire, et que c'est surtout à cause de son secrétaire que Vàckidi est connu.
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celui dlbn-lshàc. Une copie en a été récemment découverte en Syrie, et elle a été imprimée dans la Bibliotheea bidiea de Calcutta ^ Mais ce qui a rendu Yâckidi particulièrement célèbre, c'est son secrétaire^ Ibn-Saadf connu plus ordinairement sous le nom de Kdlib al Vdckidi ou secrétaiic de Vfickidi. Ce secrélaire, homme aussi intelligent que fidèle, avait hérité des papiers de son patron» et il en tira un excellent ouvrage en quinze volumes, sur la biographie et les compagnons du prophète, sur leurs descendants et sur rhistoire des califes, jusqu'à son propre temps. II y ajoula aussi beaucoup de documents nouveaux qu'il avait réunis personnellement à Bedr. Le premier volume, qui contient la biographie de Mahomet, avec des détails sur tous ceux des compagnons qui étaient présents à la bataille de Bedr, a été reliouvû par M. le docteur A. Sprenger, à Cawnpore. C'est une découverte inestimable qui suffirait seule à illustrer le nom de celui qui Ta faite. M. William Muir s'accorde avec M. le docteur Sprenger pour attacher la plus haute importance à Touvrage du Kâlib al Vâekidij bien qu'il n'y trouve guère moins de crédulité que dans les autres historiens arabes. Cette biographie du prophète est composée presque entièrement de traditions détachées, qui ont été arrangées en chapitres, selon le sujet et selon une sévère chronologie. La chaîne des témoignages est donnée pour
* Ce n'est qu'une partie de Touvragc deTftdiidi» publiée à CalcnUa, 18Ô5-1SÔ6, par V. Alfred de Ki^mer.
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chnque tradition séparée ; et quand ils sont contradio foires, 1 auteur se prononce parfois sur leur valeur relalivo.
Le quatrième des anciens biographes du prophète est Tabari (Aboû-Djafar-ibn-Djarir-al-Tabari). Né en 224 de l'hégire, à Amoul, dans le Tabareslan, et mort à Bagdad, en 310 (846-932), il avait été un des imans les plus éclairés et les plus respectés de sou temps. Tabari, qu'on a surnommé quelquefois le Tite-Live des Arabes, avait composé des annales universelles, où se trouvent à leur ordre la vie de Mahomet et le récit des conquêtes de i'TsIam. Ce qu'on en connaissait sur ce dernier point et ce qu'on en avait publié jusqu'à ces derniers temps, ne commen* çait qu'à la mort du prophète ^ Le reste de ce qui touche Mahomet était regardé comme perdu, quand le docteur A. Sprenger, envoyé à Lucknow pour y inspecter les bibliothèques indigènes, découvrit, parmi de vieux manuscrits abandonnés, toute la partie de l'ouvrage de Tabari, qui s'étend de la naissance du
* L'ouvrage entier de Tabari, composé de vingt parties, à ce que l'on croit, est intitulé : AniuUes des fûts et des envoyés de Dieu. Les r>% 4*' et 5" parties sont consacrées presque entièrement à Mahomet. M. J. G. L. Kosegarlen n'a donné reitrait de la 5' partie que pour les guerres qui suivirent la mort du prophète (Grypliiswaldise, in-é, arabe et latin, 1831-1855). M. LouisDubeui a traduit le début de Touvrâge de Tabari, d'après la version persane, pour le Comité oriental <ie Londres (Paris, 183S, in-4, 280 pages]. Ce fragment ta delacréation du monde à l'hlsloire de Job et de Joseph. Il comprend aussi les vingthuit fameuses questions posées par les Juifs à Mahomet sur la Genèse et sur Adam, if n'y a donc jusqu'à présent qu'une faiUe portion des Amudes de Tabari qui nous soit connue.
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prophète au siège de Médine, cinq ans avant sa mort.
C'est le quatrième volume* de Tabari, extrait en majeure partie des ouvrages d'Ibn-Ishâc et de Vâckidi» Mais, outre l auLonlé nouvelle qu'il coniVire à ces biographes en les répétant, Tabari donne aussi des informations qu'on chercherait vainement ailleurs. Cependant il ne faut les employer qu'avec précaution, parce que Tabari est un partisan pioiioncé d'Ali, et qu'il n'est pas toujours impartial envers les Ommyades et pour tout ce qui les concerne.
Ainsi le Coran, les six collections sunnites et les quatre biographies que je viens de nommer, telles sont les sources principales de Thistoire du mahomélisme à ses débuis. Il y en a aussi quelques autres moins importantes, que je passe sous silence pour ne pas allonger ces détails outre mesure*. MM. W. Muir, Â. Sprenger et Nôldeke, déclarent que toules les aulorités qui dépassent la dynastie des Abnssides n'ont presque aucun poids à côté de celles-là ; et une saine critique doit nécessairement approuver cette opinion \
* n manque encore la partie du récit qui doit s'étendre du siège de Médine à la mort de Mahomet. l\ est probable que ces morceaux existent toujours, et que quelque rival heureux de M. A. Sprenger parviendra à les reu ouvci liaiis i Inde.
* Voir M. Noldeke, Histoire du Coran, préface, pages xvii et suivantes.
^ Il est clair que ceci ne peut pas s'appliquer aux ouvrages postérieurs, (}u;uh1 ils citent des auteurs anciens. AiiT^i lo Dictionnaire bioqra])Jiique des Compagnom,fîir\\m Ilidjr, n'en e>î p.ts ii.oins précieux, quoiqu'il ait été fait huit cent cinquante ans après riléj,'ire, «juand il donne des extraits des premiers biogi^apbes, Ibn Ocba, Abou Ma shar, etc.
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Après les Abassides (750-1258), il n'y a plus licD à recueillir des traditions primitives, et tout ce qu'on peut faire, c'est d'en iiuculer de nouvelles, qui sont trop souvent aussi extravagantes qu'elles sont fausses. Mais, grâce aux aulorilùs des premiers lemps, on peut atteindre , avec une sâreté satisfaisante, à la vérfté liisiorique. Si Ton ne sait pas encore de Mahoiuet tout ce que notre curiosité voudrait en apprendre, tout ce que Ton en sait est assez aulheuliquc pour qu*on puisse sy fier presque sans aucune chance d'erreur.
Je veux analyser, du moins en partie, une de ces biographies musulmanes, afin qu'on sache précisément ce qu'elles valent. Je choisis iialurellement celle d'Ibn-Hishâm. Elle est la plus célèbre et la plus complète de toutes ; elle est la plus ancienne aussi de celles qui sont parvenues jusqu'à nous. De plus, elle a gardé la presque totalité du texte d'ibn-lshac; et par la, en une seule œuvre, elle nous en présente deux, précieuses par leur date et par leur exactitude. M. Gustave Weil, quia déjà si bien mérité de Thistoire du mahoméiisme, vient d'en publier une traduction en allemand S et c*est d'après cette traduction que je
< L'oumge de H. 6. Weîl, en allemand» forme deux volumes in-iS» de 390 et 364 pages, Stuttgart, ISftf, JHu Jjeiben Uùhammed^ê nach Mohammeé^llm-lsMc , bearbeUit wm Abd-eU-Maiik-lhi'HishâM, Le premier comprend de la naissance de Uahomei h 1q bataille contre les . Bénou-Souleima ; le second, depuis rexpédition de Sawik jusqu*à la mort de Mahomet. L'ouvrage est dédié & H. le professeur J. Staehelin» qui en a fait généreusement les frais. H. Wustenfeld avait donné anti^rieurement le texte arabe du Siraf-ef'^'açfiui»
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vais résumer la composition du Sirut-er-i açaul^ ou Vio du Prophète.
Ibn-Uishâm, qui se donne à lui-môme le iiire de grammairien, déclare d'abord comment il compte traiter l ouvrage de son prédécesseur. 11 le connaît par le récit de Ziyad-Ibn*Abd-Allah Albakkaidj, qui Tavail entendu directement d'ibn-Ishâc lui-même. Avec Taide de ce livre, il se propose de raconter la » généalogie et la vie entière du prophète en renioniaiil * à Ismaêl, tiis d'Abrabam. Mais il ne s arrêtera» parmi les descendants d'Ismacl , qu'à ceux dont est sorti Mahomet, et il se bornera ensuite à ce qui regarde uniquement la vie de l'Envoyé de Dieu. «Aussi, dit-il, je laisserai de côté dans le livre d lbn-lshàc, toute digression qui ne se rapporte pas à Mahomet, tout récit dont on ne peut retrouver l'origine dans le Coran, et qui n'a aucune relation à l'Écriture, soit pour la prouver, soit pour i'éclaircir. J éliminerai en outre les vers cités par Ibn-Ishâc, toutes les fois que ces vers ne sont pas reconnus par les autres écrivains versés dans la littérature poétique. Enfin, je rcpous* serai toutes les choses qui peuvent être odieuses à raconter, ou nuire à la réputation de quelqu'un, ou même dont la certitude n a pas été confirmée par Albakkaidj ; mais je conserverai absolument tout le reste, en le contrôlant par Tensemble de la tradition et par la connaissance que je pourrai avoir personnellement de cei tains faits. »
Fidèle à ces règles de critique, Ibn-Ilishàm déroule
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In descendance d'Ismaêl, d'après lbn>lshâc, appuyé de Ziyad-Ibn-Abd-Allah Albakkaïdj. Il interrompt la liste des douze fils dlsmaêl, pour rectifier le nom de Tun d'eux que, selon lui, Ibn-Ishâc ne doiuie pas trèscori^ctemcnt. Chaque fois qu'il fait une rectification ou une addition, il se contente de celle formule : « Îbn-Iiishàm dit » ; et il reprend ensnite, selon son » iuibiiude : « Ihn-Isiiàc dit ». Les deux iivies se déve- ' loppent donc côte à c6le, en s^enchevètrant l'un dans l'aulre, et cet entrelacement ne cesse qu avec la fin de tous deux, La généalogie, dans tous ses détails et conîpieiiant deux parties, ne remplit pas moins de cent pages avant d'arriver à la naissance du prophète^ filsd'Amîna. Ibn-Ishâc et Ibn-Hishâm s'arrôtent assez longuement a l'éducation de Mahomet et à son mariage avec Khadidja, et la troisième partie de l'ouvrage va jusqu'à ses premières visions prophétiques. La quatrième s'élend de la conversation que Mahomet eut en réve avec lange Gabriel, jusqu à la première émigrar tion en Abyssinie. Cette partie comprend la conversion de Kliadidja, celle d'Ali, le premier croyant parmi les hommes, celle de Zeîd, fils de Hâritha, le second croyaiil, celle d'Abou-Becr et de ses amis. La conversion du fameux Omar, rapportt'e dans la dnquièéie partie, ne vint qu un peu plus tard. Le Sirat-er-raçoul en donne deux versions, lune d'après les gens de Médine, et l'autre d'après les gens de la Mecque. La sixième partie commence {>ar le voyage nocturne de
Mahomet à Jérusalem, la mort de Kliadidja, la con- «
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version des six Khazradjs de ïaihrib, les deux réunions sur la Colline, les serments reçus par M)ihoniet| la fuite à Médine, où l'avaient précédé ses plus fermes adhérents, etc., etc.
Tous ces témoignages sur les commencemeuls de rislam sont d'autant plus sArs qu'Ibn-Ishâc, mort au milieu du second siècle de rilégire, n a le plus souvent entre lui et le propiiète que deux ou trois témoins, qu'il désigne toujours n ominalivemenl. C'est ainsi qu'en racontant la vocation de Mahomet il s'appuie sur ce que lui a dit Az-Zoului, lequel tenait le fait d'Ourva, fils d'Amrbeir, lequel le tenait d'Ayésha, la fennne que Mahomet a le piub aimée après Khâdicija, et qui, toute jeune encore, reçut son dernier soupir. Quand Ibn-Ishâc parle de l'Hégire ou de la fuite à Médine, c'est encore d'après les mêmes autorités. Ayésha, la mère des cioyaiils, avait raconté le départ de son mari avec Aboo-Becr à Ourva, fils d'Azzoubeïr, lequel lavait redit à un autre homme digne de foi, lequel Uavait redit à ibn-lshàc lui-même. De cette manière, la tradition remonte toujours jusqu'au prophète en personne, et comme le trajet est assez court, il y a peu de risque qu'elle s'égare. Pour les derniers moments de JUahomet, c'est encore Ayésba qui dépose; elle a rapporté tous les détails à Oubeid-AUah, lequel les a transmis à Zouhri, qui à son tour les a transmis à lakoub, fils d'Otbé ; et c'est de Iakoub que les tient ibn-lshâc, dont le récit est confirmé par Ibn-Hishâm.
Les deux auteurs poursuivent ainsi leur carrière en
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ne né^licfcanl aucun épisode de la vie du prophète, indiquant avec la plus pieuse exactitude la source d'où ils rempruntent, et le reproduisant ayec toutes les variantes, quand il y en a dans les UùdUhs. C'est comnie un réseau h mailles serrées, et il est bien diflicile que la vérité leur échappe. Tout dévots qu ils sont, ils ne sont pas très-crédules, et te Sirat-er-raçoul, en restant Irès-près de la légende, n a presque pas de faits invraisemblables ou impossibles. Ibn-Ishftc et Ibn-Hishâm sont enthousiastes; mais ils ne sont pas aveugles, et l'hisloire la plus raisonnable peut se coaleuier en général de leurs recils, où loul est d'ailleurs parfaitement classé, régulier, simple et clair.
Ce qui y ajoute encore un très-grand prix, c'est que la narration est à chaque inslaul relevée par des citations poétiques qui jettent le plus grand jour sur les événements et sur les mœurs des Arabes à celte époque. Ibn-Ishâm, très-scrupuleux en sa qualité de grammairien, n'a cru pouvoir admeltre les citalions qu'après un examen critique; on peut s'en fier à lui. C'est tout à la lois et l'histoire du prophète et Phisloire de la poésie arabe de son temps.
Je ne pousserai pas plus loin Taiialyse duSirat-erraçoul. On peut voir maintenant ce qu il est, et les deux écrivains frères, à qui on le doit, prendront rang désormais parmi les autorités les plus hautes de rbistoire de Mahomet.
CHAPITRE II
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Sineérité trét-louable des tradition» routulnianes; leur exactitude générale; elles n'ont rien caché de ce qai a précédé et préparé Vahomct. — Élat des tribus arabes avant le mahométisme ; elles prétendaient toutes remonter à Abraham; vie nomade et guerres perpétuelles; commerce par caravanes; slaiions importantes dans quelques villes; la Mecque et Yathrib, plus tard Môdinc; quelques grands marchés; foires annuelles; cuUiiiv de la poésie; les Monllacàl; les quatre mois de trêve. Religion de ces tribus, idolâtrie et fétichisme; vaines tentatives du mosaîsme et du christiainsiae; i apports de rVcni 11 avec la cour de Constant inople et l'Abys^inie; défaite du Ncdjàchi devant la Mec<iiie; saiuielé et antiiinité de la Caaba. Règne de Cossayy; son lunivoir ; »l bàlil la Mecque; ses successeurs, nncAtres de Mahomet. — Mouvement religieux des espi ils; précurseurs de Mahomet; Hanyfcs attachés à la foi d'Abra- ]\mn : Varaka, Othmàn, iils d'Alhouveyreth, Oubeidallah, et surtout Ze.d, ûls d'Amr; poésies d'Ommayya très-populaires et à demi maliométanes.
J*avoue que je suis très-frappé de eette sollicitude
el de cette sincérité de Tlslamisme. On ne peut pas se livrer à des efforts plus sérieux ni plus constants pour
nri iver à la véiilé et pour la Uansmellre aux autres. Sans doute, à c6të de ces documents authentiques, il s'est formé une légende qui est devenue avec le pro-
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grte des lemps bien déraisonnable, surtout entre les mains des Persans et des Turcs ; mais i'hisloire a son ample part dans les traditions que les premiers califes se sont aitadiés à recueillir ; et ces traditions offrent toute Texaciitude qu'on peut exiger de cette époque et de ces pajs. Chez une nation où il n'y avait m administration, ni presque de gouvernement organisé, on ne pouvait procéder autrement qu'on ne Ta fait; à défaut d'archives et de papiers d'État, que ces peuples n ont jamais employés et n'emploient pas encore, on a interrogé des témoins dignes de foi, et Ton a consigné scrupuleuseaieat leurs dépositions, qui ont bientôt acquis un caractère officiel et orthodoxe. Une enquête de ce genre, si elle avait eu lieu dans une civilisation telle que la nôtre, aurait été accomplie probablement avec plus de précision et de régularité ; mais il est douteux qu'elle l'eût été avec autant de candeur ; et nos historiographes, quand nous en avons eu, n'ont pas brillé par une véracité irréprochable. Au contraire, on peut se fier aux musulmans des premiers siècles de THégire ; et si parfois ils ont été égarés par leur enthousiasme, jamais du moins ils n'ont calculé le mensonge. Ce n^est pas une des moindres singularités de rislam d'avoir porté une si vive lumière sur ses origines ; et c'est un avantage qui restera son privilège, parmi les peuples qui tiennent une place sur la scène de l' histoire \ Somme toute, il n'y a pas de na-
* VoUaire fait une rom.u-que analogue en commençant l'histoire de Mahomet dans VEssai sur iet mœurê, chap. vi.
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tion au monde qui ait moins perdu de cette partie de
son passé qu'elle voulait conserver; et la nôtre par exemple, malgré de très-légitimes prétentions, connait beaucoup moins bien Ciiarlemagne que les musulmans ne connaissent ilahomet, venu près de deux siècles avant lui.
Cependant tout grand qu'est Mahomet, il n'a point échappé à la loi commune. Seul punni les chefs des hommes, il a fondé tout à la fois une religion, un peuple et un empire. Mais il a trouvé des matériaux tout préparés pour son œuvre : deux grandes croyances antérieures, auxquelles il a fait les plus larges emprunts, des populations idolâtres cherchant un dogme nouveau qui leur fût approprié, et des tronçons épars d'une nation qui ne demandait pas mieux que de se réunir sous un chef vénéré et puissant, pour ter-: miner une anarchie séculaire et dévastatrice. Ce n est rien ôter au génie de Mahomet que de montrer comment son succès a été possible. Bien d'autres ont échoué là où il a réussi ; et sa part individuelle reste immense, quelle que soit celle des circonstances où il a paru èt sans lesquelles il serait inexplicable.
Il est d'ailleurs inutile de remonter très-iiaut dans Thistoire du peuple arabe, ou pour mieux. dire de ces tribus innombi ables, aussi obscures que divisées, qiii parcouraient et peuplaient la presqu'île arabique, depuis 1 Yémen, THadramaut et le Mahra, au sud, jusqu'au golfe Persique et à la Syrie, au nord ; et depuis l'Oman et le Bahrayn, à Test, jusqu'au llidjàz, à
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l'ouest, en passant par le Nedjd, ou pays haut, qui occupe loul le centre*. Ces tribus se vantaient en général de descendre d'Abraliam ; et leur langue, par ses rapports avec Tliébreu, attestait que le peuple arabe et le peuple juif avaient un même berceau. C'était donc du nord que la population était arrivée dans la presqu'île; mais il parait bien qu'avant cette, invasion le midi de l'Arabie avait ses habitants indigënosf qui se distinguèrent longtemps de leurs voisins et des conquél*ants^
Toutes ces peuplades étaient perpétuellement en guerre les unes avec les autres. Dans une contrée brûlante et déserte, la vie était excessivement pénible; et Ton s'arrachait mutuellement par le pillage le peu de richesse que procurait un ti avail accablant et précaire» L*élève des troupeaux était la ressource ordinaire de ces races nomades. Les plus industrieuses et les pins assises s'adonnaient au commerce, et de grandes caravanes parlaient chaque année du sud, pour aller au nord en Syrie et en Mésopotamie ëchan*
gor et rapporlcr des marchandises précieuses ci rares. Mais il fallait toujours avoir les armes à la main pour
* 31. Caussin de Pereeval a consacré ses deiii fireniiers TOliimes presque tout entiers h rhîstoire très-confase de ces tribus depuis les temps les plus reculés jusqu'à Mahomet. CW une suite non interrompue de combats, de pillages, de Teogeanoes, d'établissements et de ruines de principautés. Cest un tableau fort curieux, qui fait bien comprendre la tie de ces nomades & demi sauvages. Voir aussi le W Tolume de M. W. Huir, p. cvi à cglui.
s U est à remarquer que le nom d'Arabes, ÀrWa, est celui des plus anciens habitants de la contrée.
L'ARABIE AVANT LE MAQONÉTISME
défendre ces sociétés ambulantes de marchands, qui ôlaient en môme temps des guerriers. Ces caravanes étaient forcées de ne point traverser le centre, qui res* tait à peu près inaccessible; elles s'éloignaient peu des bords de la mer, en contournant la presqu île, soit par Test, soit surtout parTouest. Les principales suivaient le Hidjàz sur les côtes de la mer Rouge, et elles y avaient quelques stations importantes, oà elles pouvaient trouver de Teau et renouveler leurs provisions ^
Ces stations devinrent naturellement des villes où • les populations se fixèrent un peu davantage; mais ces villes furent toujours trcs-peu nombreuses, et c*est à peine si Ton en compte cinq ou six vraiment illustres dans le cours des temps : Mareb ou Saba, dans l'Yémen; Guerra, sur le golfe Persique et sur la ruute de Testi Péira, au nord-ouest, avec son port d'Akaba sur la mer Rouge, puissante et très-riche entre les mains des Nabaléens, au début de l'ère chrétienne, grAce à la protection de Rome; Utra, fondée deux siècles plus tard sur les bor^s de TEuphrate, non loin de la moderne Koufa, et qui fut le siège d'un empire arabe assez étendu jusqu'à la con-
* Hidjfti en arafae signifie batrière, et ron désigne par là les ebalnes de moBUignes qoi 8*étcndent de la PalesUne & Textrémité sud de la presqulle e| à rYémen, Clles emtrent parallèlement à la mer Bouge. Le Htdjàs est ainsi une longue bande de près de cinq cents lieues et d'une largeur variable. \\ est probable que les caravanes y étaient plus protégées contre les vents d'est qu'elles n'auraient pu l'être sur les hauts |)lateaux dn Nedjd.
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quèle SOUS Mahomet; et par-dessus toutes les autres,
la Mecque et Yathiib, depuis Médine, auxquelles étaient promises de si grandes destinées, et qui. se trouvaient placées dans une heureuse situation, à michemin à peu près de l'Yémen et de la Syrie ^ A part ces villes, qui ne purent jamais être très-peuplées ni très-tranquilles, le reste de la contrée était sans cesse livré au désordre, par suite des déplacements nécessaires de toutes ces tribus, de leurs dissensions et de leurs luttes implacables.
Cependant au milieu mèine de ces troubles permanents, il y avait entre elles quelques liens qui pouvaient amener un meilleur avenir. Ainsi elles avaient établi des marchés annuels où l'on se rendait de toutes les parties de l'Arabie, celui d'Ocazh entre autres, oasis entre Taif et-NakIa, non loin de la Mecque. Ce marché se tenait le premier jour du septième mois de rannée. A ces réunions^ les tribus ennemies vidaient souvent leurs différends par arbitres; elles échangeaient leurs prisonniers de guerre ; elles réglaient une foule d'aiiaires communes, pour lesquelles on n*avait pas d'autres occasions aussi commodes. Surtout, on y faisait assaut de poésie ; car ces peuplades, toutes barbares qu'elles étaient, aimaient les vers presque aussi ardenimenl que les combats. Dans les intervalles de loisir que laissaient toujours les trans-
* La Mccqiin et Médine font ]>artie du Hidjâz. La Mecque est plus spécialoiiieiili avec Djeddah, dans le Tihâiua, ou contrée cliaudc et maritime.
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actions, diaque Iribu produisait son poète le plus habile ; le concours était jugé par l'assistance entièie^ et le vainqueur, outre la gloire qu'il acquérait pour lui et pour les siens^ voyait souvent sa pièce de vers, sa cacida, transcrite en lettres d^or, attachée aux murs sacrés de la Caaba de la Mecque* Ces poèmes, sanctionnés par le libre asseuUnient des auditeurs, devenaient célèbres sous le nom de Pocnies doiéâ ou Poèmes suspendus (Moudhahabât ou Moàllacât)'.
Mais la poésie malheureusement peut s'accorder très-bien avec des mœurs grossières et féroces ; elle ne les adoucit qu'à la longue ; quelquefois môme elle ne peut rien isur elles, et la délicatesse de l'esprit qu elle suppose n'exclut pas les habitudes les plus sanguinaires et les plus odieuses. Il y en a mille exemples à côté de celui que nous présentent les Arabes de ces époques reculées^
Du reste, comme pour se rendre à ces marchés annuels et en revenir avec une suffisante sécurité il fallait un certain temps, et qu'ils étaient toujours précédés ou suivis de quelque pèlerinage à des lieux saints, la nécessité avait imposé une trêve à la fureur
< M. CausBln de Perceval a donné la traduction de plusiears de ee» MoAUacàt, dans son second volnme : celle d'Imroulcays, fils de Ho^jr, p. 536; celle de Tarafa, p. 552; celle de RArith, fiU de Hilltzé, p. 306; celle d'Amr, fila de Golthouni; p. 3S4; celle d'Antara, p. 521; celle de Zohayr, fils d'Abou-SoIma , p. 530, etc. Tous ces poètes sont un peu anléricurs à Mahomet ou ses contemporains. Ils ne chantent Qvière que Tamour ou les batailles, leurs plaisirs ou leurs exploits.
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des combats ; il y avait quatre mois dans l'année où il était interdit de se servir des armes et d*inquiéter les caravanes et les voyageurs. On ne peut pas croire que tout indispensable qu'était cet usage, il n ait jamais été violé; mais combalUe durant les mois réservés était toujours un sacrilège, que Ton regardait géaéraiemeat avec horreur, et qui provoquait les plus terribles expiations K
Quant à la religion de ces peuplades, elle était aussi ardente que toutes leurs autres passions ; mais elle était, comme il est facile de le supposer, bien peu éclûrée. Jadis elle avait été celle même d'Abraham, c*est-à-dire l adoration d'un Dieu unique, aux volontés duquel l'homme devait être profondé* ment soumis ; mais ensuite ces pures notions que rislam devait réveiller s'étaient éteintes, ou du moins très-affaiblies, et une aveu*,^le idolâtrie les avait remplacées presque toutes. Cette idolâtrie était descendue môme au plus absurde fétichisme; et, outre les divinités particulières de chaque tribu, représentées le plus souvent par des statues, les adorations s'adres-
^ Ainsi peud'annéej après la naissance de Mahomet, les Coraycliites et les Benou-Havàzin en vinrent aux mains pendant le mois lunaire Dhottlcada» oi> se tenait la foire d'Ocftib. Le souvenir de eeUe lutte impie a été consacré sous le nom de guerres de Fi^jàr» eu guerres sacrilèges. EUe avait commencé par des défis individuels et des rites durant le marclié. Aussi, pour inrévenir le retour de ces scènes déplorables, on convint que chacun serait tenu de déposer ses armes avant de prendre part à la foire, et elles étaient confiées pour ce tempe à quelque personnage considérable; voir M. Gaussin de Perceval, t T, p. et suiv.
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saienl aux objeis les plus vulgaires de la nalurc; et, par exemple, à des pierres. Cependaul les antiques lelalions entre les Juifs et les Arabes avaient toujours coQlinué, et le judaïsme avait fait bon nombre de
prosélytes; il avait poussé ses colonies laborieuses et avides dans les parties septentrionales de la prèsqu'ile, et elles étaient parvenues jusqu'à Médine et à la Mecque, sans se mêler à la population indigène. Dans le troisième siècle de notre ère, un des plus illustres tobbas ou rois de rVémen avait converti ses sujets à la foi juive.
A côté du judaïsme, le christianisme avait fait plus de conquêtes, sans étendre non plus son action frésloin. 11 avait pénétré en Arabie par le nord et aussi par le sud. Dès le second siècle, saint Barthélémy et saint Tanlénus, parti d'Alexandrie, avaient, disaiton, prêché le christianisme dans l'Yémen. Ce qui est plus certain, c est qu en 345 i empereur Constance 11 y envoyait une ambassade pour s*assurer de Talliance des princes himprites contre la Perse. Dans cette ambassade se trouvaient un évèque et des moines qui obtinrent, malgré Topposilion des Juifs, la penuission de bâtir trois églises, Tune à Zhafâr, capitale du tobba, Faulre à Aden, eiUiepot, dès celte époque, du commerce des Indes, et une dernière dans une ville sur le golfe Persique. Cette mission avait eu surtout pour résultat d'établir des relations suivies entre Conblautiiiople et les chrétiens de l'Yémen. Aussi lorsque la ville chrétienne de Nadjràn fut saccagée et détruite.
5S nauumët, cii.U'irHt: ii.
eu 525, par le ieruce Dhou-Novùs, fervent adepte du judaïsme S les victimes adressèrent leurs plaintes à l eaipereur Justin V\ Sur sa prière, le nédjàchi ou roi d'Âbyssinie, nommé Caleb, se chargea de punir les. forfaits de Dtiou-Novâs. L'Yémen (ut conquis par les Abyssins, et converti au christianisme vers 1 an 530. Saint Grégentius, qu'y avait envoyé le patriarche d'Alexandrie, donna à celle contrée un code, emprunté en grande partie atiic lois romaines*. Mais Tempire bimyarile, un instant détruit, se releva contre l'étranger par Tappui de la Perse ; et, sous les vice-rois qu'elle maintint dans l'Yémen, les religions païenne, juive et chrétienne purent jouir d'une tolérance égale, justju'à ce qu'elles vinssent toutes les trois disparaître dans 1 islamisme', un siècle environ après la conquête abyssinienne.
Ainsi, ni le judaïsme ni le christianisme n'avaient pu faire des progrès bien étendus ni bien durables dans la presqu'île. Tantôt accueillis, tantôt repoussés,
* M. Caiissiii do Perceval, Essai sur l'histoire des Aral/es, l. i, p. 1*21 el buiv.
* Laiiiliecius, dans :?es Commentaires sur la BibliolliOtjUf iiiipi^Tialti de Vieillie, l. V, p. 151, nous apiuentl que 1 original do ce code, é :rit en gree, se trouvait dans la riche colleclioii dont il laisail le catalogue. Voir M. Caussîn de Perceval. Essai sur l'histoire des Arabes, t. I, p. 143. (Tétait un immense bienfait i\w^ ce code app;"»rlê aux Arabes de l'Yémen, par un êvôtine chrétien; mais le peuple auquel il s'adressait n'était pas iiinr pour en proliter.
5 M. Caussin de iVrceval, ihid, p. 150. 11 faut lire t<.)Ul ce qui < omcerne les rois de I Vénien, descendants d'Isniaël, et le chriëlianibitie à Nadjràn, dans le Sirat-er-raçoul, dlbn-Isliâc et U>n-lli6liàm, Uaduclton de M* G. Weil, t. I, p. S et 14.
L'ARABIE AVANT LE IfAHOMiTISNE. 89
ils n'avaient pas jeté de racines profondes et solidjes.
De longs siècles d'elforts inutiles attestaient non pas précisément leur impuissance, mais rincapacité des races qu'ils essayaient de convertir à des dogmes et à des mœurs qui n'étaient pas faits pour elles. Au fond, l'idolâtrie était resté la religion dominante ; et, par la diversité capricieuse à laquelle elle se prétait, elle convenait beaucou|) mieux à rindépeadance turbulente et à la division infinie des tribus, qui la pratiquaient avec le plus violent fanalisiuc. Aussi quand un des vice*rois abyssins de l'Yémen, Abraha-ei-Achram, lit construire, en concurrence conire la Mecque, une magnitique église à Sana, et prétendit y attirer les hommages des Arabes, aux dépens de la Caaba, le soulèvement fut général. En vain Abraha-el- Achram conduisit une armée sous les murs de la Mecque, Tannée même de la naissance de Mahomet , l'année de TÉléphant (570 après J.-C) K Sa défaite ne lit que donner à Vidolàtrie plus de force el do cohésion.
Parmi tous les lieux saints qu avaient consacrés les respects superstitieux des peuples et les intérêts du commerce, la Mecque tenait la première place; et comme les caravanes les plus importantes devaient
nécessairement y passer et s'y arrêter, elle avait
* Voir Sirat-er-raçoul, traduction allemande de ^1. G. ^Veil, t. I, p. 54 el 102. L'année de V Éléphant, c'a^i ainsi qu'on appelle i uiuiéc où uaquil k proplii-te, à cause de rélépliaiit sur lequel était monté Abralia, et (fui sans doute étoniiu beaucoup les babiiauls de la Mecque, et les terriiia*
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acquis un leuuia qui s'était propagé daus 1 Arabie enliëre K On en faisait remonter Torigine vénérable jusqu'à Abrahaiiî iui-méme; et la fameuse source de Zemzem était celle que Tangc Gabriel avait fait jaillir du sol, lorsque lo jeune Ismaél, perdu dans le disert, allait y périr de soif avec sa pauvre, mère. Comblée par les Djorhomites, elle fut creusée de nouveau par Abd*el-Mouttalib, grand-père de Mahomet. La Caaba avait été construite par Abraham, de ses propres mains, quand il était venu revoir son fils exilé ; et la pierre noire, incrustée dans un des angles da temple, pour marquer le point où doivent commencer les tournées des pèlerins (Tavâf), avait été apportée des cieux par Tange Gabriel. D*abord elle était d une blancheur éblouissante ; mais Tattouchement des pécheurs l'avait bienlol noircie. Kon loin de cette pierre miraculeuse, on montrait, et Ton monti'e encore au* jourd'hui, un fragment de roche sur lequel montait Abraham {Maeâm IbraMtn)^ avec son fils Ismaêl, pour travailler plus à Taise. Abraham avait donné à la Caaba , le Caf ré, d*assez petites dimensions : neuf coudées de haut, sur trente-deux de long cl vingtdeux de large. Elle n avait pas de porte qui la fermât^
' Diodore de Sicile est le premier historien de l'antiquité, un demisiècle avant l'ère chrétienne, qui parle des temples vénérés par les Arabes, et d'un, entre antix^, qui passail pour le plus saint de tous dans l'Arabie entière, 1. 111, ch. sut, p. 157, lig. édition Firmin Didot. Mais les renseignements donnés par Diodore de Sicile ne sont pas assez clairs pour qu'on puisse affirmer qu'ils se rapportent au temple de la Caaba. Il parle aussi d'un autre temple moins célèbre, même livre, ch. xun, t A,
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et elle élail au niveau du sol, au lieu d ctie élevée au-dessus, comme elle l est actuellement Détruite par l'irruption d'un lorreni, vers le milieu du second siècle de notre ère, elle avait été reconstruite par la tribu des Djorhom, qui dominaient alors la Mecque. . Cinquante ans plus tard environ, elle avait été pieusement visitée par un tobba de l'Yémen, Abou-Carib, vers 206 de 1 ère chrétienne, qui lui avait fait une couver lure d'éloffes précieuses, et y avait posé une porte avec une serrure, pour mettre en sûreté les dons précieux qu'accumulait sans cesse la générosité des pèlerins.
La garde d'un temple si vénéré était une des fonc*
lions les plus recherchées, et les tribus s en disputaient Tbonneur* Aui Djorhomites avaient succédé les Chozâa, auxquels on devait d'avoir retrouvé la Pierre nmre , soustraite par leurs adversaires et cachée quelque temps. Puis, après deux siècles et demi de possession, les Khozéa avaient été supplantés par les Corayclutes, tribu qui s'était enrichie successivement par le commerce, et qui eut le bonheur d*avoir un
• M. W. Muir a donné plusieurs plans pour ropréscnter la ville de la Mecque et ses environs 1. l, p. 5), la Caaba, avec loulet. its. constructiuus «jui rcntoiirent, et la Pierre noire t. II, p. 18V de grandeur naturelle. Cette pierre, dont les bords sont assez liss(\s el couverts d'une i'iscription, i)araît être un assenibla^ic de plusieurs autres ; elle est at tnellenient placée à l'angle oriental de la Caaba et à cinq jdeds au-di ;:sus du sol. 31. William Muir n'a pas pu prendre lui-in»'inc les dessins (pi il donne; ils sont empruntés aux voyages de Kurckhardt, d'Ali bey et de Burton, et l'on peut se lier à leur exactitude. Ou peut d'ailleurs les comparer à ceux de Itiebuhr et de d'Ohsson.
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chef des plus enlrepreoants et des plus habiles dans la personne de Coeaayy, fils de Kilab, le qualriëme
aicul de Mahuinet. L;i lorlune extiaordiriaire de Cossayy prépara cerlainement les voies à celle du pro* phèle; et même, indépendamment de celte circonstance! la carrière de Cossayy mérite la plus grande attention, et elle est foite pour exciter beaucoup d'intérêt ^
Issu d'une tribu obscure des Odsrah en Arabie-
Pétrée, il entra en rapport avec les Khozâa, et obtint bientôt la contianeede Holayl, leur chef, qui lui donna la main de sa iiiie. Mais les Inbus des Kin^na, ennemis des Khoifta, gagnant tous les jours de Taseendant, il se fit leur confédéré*; et, avec leur aide, après une lutte sanglante, il devint maître reconnu des clefs de la Caaba et de la ville de la Mecque, qui lui obéit plus de quarante ans. Quand on parle de la Mecque à cette époque, le milieu du cinquième siècle de notre ère, il faut bien savoir qu'il n'y avait point encore en ce lieu de Ville propi eiiieat dite : a La vénération des Arabes pour la Caaba et pour :1e sol môme qui l'environnait
* On lie sAit pus au jiiilc la date de lu naissance ni de la iiioii de Cossayy; il mourut vers i80, dans une extrême vieillesse, et il conquit le pouvoir vei-s voir le Sh'al-er^raçoul de M. (j. >Veil, t. 1, p. 57, et M. Caujs&ia (le Tercevai, E(mi *ur l'/Ustoire fks Arahe^, 1. 1, p. 2ÔÔ à 251 .
- Un se cDiilédérait avec un homme d'une trilut diflérente, quand on ne trouvait pas dans la sienne tous les avaiilai^es qu'on désirait. On acquérait ainsi tous les droits cl on contractait tous les devoirs ^de la tribu dans laquelle on eiUrait; voir M. A. Spren|^er« LÀfe of Mohammoiif p« 17.
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était si grande, dit M. Caussin de Perceval \ qu iJs n'avaient pas osé jusqu'alors prendre de demeures fixes ,ni construire de maisons dans le voisinage de ce sanctuaire. On passait la journée à la Mecque, c'est-à-dire dans la circonscription du terrain pari iculièi ornent saeré ; mais le soir on s éloignait par respect. » Cette enceinte si respectée, le Haram, comprenait toute la vallée de la Mecque, dont la circonlèrence est d'une quinzaine de lîèues. Chaque tribu avait dans le Haram, qui était devenu un véritable asile, ses idoles particulières ; et les Kinflna avaient pu placer la leur, Ilobal, non loin de la Caaba, au-dessus d'un puits, où elle recevait presque autant d'hommages que la Pierre noire eile-méoie. Aussi Hobal fut-il placé plus tard par Cossayy dans Pintérieur et dans le trésor de la Caaba. Al-Lât et Al-Ouzza, si souvent mentionnées dans le Coran, étaient les idoles des Thagyf de Taïf ; d'autres étaient placées sur les collines sacrées de Safa et de Marvah, comprises dans la ville, et où jadis Agar avait cherché vainement de Teau pour étancher la soif de son fils mourant. C'était donc, comme le dit trèsbien M. A. Sprenger, une religion fédérative * ; et nous verrons qu'au temps de Mahomet les idoles accumulées autour de la Caaba montaient à prte de quatre cents, Cossayy, investi de la charge du Haram, après de
* Sirat-er-raçoul do M. G. Weil. t. T, p. 61, et M. Caussin de Perceval, Essui sur l'hisloire des Arabes, t. I, p. 2r»6. ^ M. A. Sprenger, Ufe of Uohawmad, p. 0, Allaliai^ad, 1851, in-8*.
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longs combats, voulut en assurer tous les privilèges à lui et à ses successeurs, en s'y fixant par une résidence perpétudie* Il résolut donc de bâtir une ville dans le Uaram ; cl comuie les Coraychiles, craignant de se souiller d'un sacrilège, hésitaient a abattre les ai Li es dont la vallée était couverte, il y porta le premier la hache pour donner Texemple, et la ville fut bientôt balie. Il est probable que la Caaba lut aussi reconstruite ; du moins, il parait certain qu'elle fut alors pour la première fois couverte d'une toiture en bois. Des quartiers divers iurcnt assignés aux nombreuses familles des Coraychites. Cossayy se fit élever tout près de la Caaba un palais, où une salie avait été réservée pour les réunions du conseil de la tribu (Dàr-ei-Nadwab) ; mais au lieu (ie iaire un domaine . public de cet Hôtel du conseil, il en resta prudem^ment le propriétaire, aiin de pouvoir en disposer à son gré pour les convocations. Tout Coraychite ou coniédéré âgé de quarante ans avait droit d*entrée au conseil* On n'y décidait rien à la majorité des suiiiages, car on n'y votait pas. C'était au plus sage ou au plus éloquent de faire prévaloir son avis et d y amener ses antagonistes par la persuasion, seul moyen , sans parler de la force, que ces barbares eussent imaginé pour résoudre les questions d'intérêt commun.
A ces attributions de gardien de la Caaba et de président du conseil de la confédération, Cossayy en joignit d'autres non moins importantes. C'était lui
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qui dans le DiU-el-Nadwah lemetlail officiellement le drapeau confédéré (le Liva) au chef coraycbite chargé de rexpédition qui avait été décidée; c'était lui qui répartiasait les fonds de secours (Rifflda) que les Coraychites d'après sou avis consentaient chaque année en faveur des pèlerins pauvres ; c'était lui qui devait disU ibuer Feau entre les habitants de la ville et en pourvoir les innombrables visiteurs qui accomplis* saient le pèlerinage (Sicaya) ; qui devait diriger leurs tournées et les cérémonies solennelles à Mina (Ayâm* Minn), etc. Maître ainsi du pouvoir civil et religieux, Cossayy jouissait en outre d'un droit qui s'étendait bien au delà de la Mecque, et qui lui conférait une sorte de suprématie sur la meilleure partie de l'Ara* bie : c'était le droit de désigner les mois sacrés ; car le calendrier des Arabes, ayant clé d'abord exclusivement lunaire, avait présenté bientét de grandes dtfTé* renées avec les saisons régulières de Tannée Le soin
* Sur ces institutions de Cossayy, voir le Sirat-er-rarouf . fie M. G. Weil, t. 1, p. 63, et M. Caussin de Perceval. Essai sur Hiisioue des ArabeSy t. 1, p. 235-251; M. A. Sprenger, Life of Mohammad, p. 17 et suivantes; M. W. Muir, I, cciii; M. G. Well, p. 4. 11 paraît d après le SiriU'er-raçoul que Cossayy ctail poëtc. Ibn-lshâc cite plusicui^ de ses ver«, entre autres les suivants : « Je suis le fils des forts, des paissants Bénou Houeidj; mon séjour est à ta Mecque. J'y suis devenu grand, et dans la vallée, Maad le sait ; et je trouve mon bonheur sur la colline Marva. Je n'aurais jamais été victorieux si les enfnnts de Keidser et die Nébit ne s'étaient point couverts de gloire. Rizali fut mon conrédëré; avec lui, je suis le maître et ne redoute aucune insuiie, aussi longtemps que je vivrai. • Ibn-Isliàc cite encore plusieurs discours de Cossayy, empreints de la même fierté.
' Voir le Mémoire sur le calendrier arabe avant l'Islamisme, par H. Mabrooud Effendt, astronome égyptien.
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de rélablir la concoi^ance était un point essentiel, et
il pouvait, dans ceriums cas, décider des affaires les plus graves de la nation. En effet, il ne devait pas Aire iniiiiicieiU que la trêve annuelle commençât à telle époque plutôt qu'à telle autre, ni que le pëlerinage cûl lieu après ou avant les récoltes. Le moment, bien ou mal choisi, pouvait tout sauver ou tout cornpromeltre. Cossayy disposait donc de la paix et de la guerre dans la mesure de ce droit.
Sa longue administration, ou plutôt son règne, ne parait pas avoir été jamais troublé ; il dirigea sans rival la confédération pendant près d'un demi-siècle, et, parvenu à une grande vieillesse, il transmit par une abdication régulière le pouvoir à son fils aîné, Abdeddar. Mais à la mort de ce dernier, les Coraychiles se partagèrent en plusieurs factions, et se divisèrent les dignités que Cossayy avait jadis réunies sur sa tète. Ilàchim , arrière-grand- père de Mahomet, exerça quelque temps les fonctions du Rifàda et du Sicaya, avec une générosité restée proverbiale Ce fut lui aussi qui institua définitivement la double camvane annuelle, Tune d'hiver en Yémen, Fautre d'été en
^ Le nom môme d'ilâcliim lui fut donné comme témoignage de sa munificence. U signifie donneur de pain, donneur de miettes; et il rappelle la générosité et la richesse de celui «pii, pendant une famine, mit nourri presque tous les liabitanisde la Mec(}ue. Antérieurement le nom d'ilàchtm était Amr. Pour que Ton pût aisément puiser de l'eau à Zcnizcm, il avait fait faii'e des réservoirs en cuir, qui passèrent à cette époque pour des merveilles de l'art, liais Abdel-Mouttalib les remplaça par des auges et des réservoirs eu pien^.
L'ilRABIB AYANT I.B VAHOMtnSlIB. 61
Syrie. Âbd-eUMouttalib, grand-pàre du prophète, ne fui
guère moins magnifique, et il sut si bien restaurer et aménager la source de Zemzem qu'elle ne servit plus qu'à la boisson des Coraychites, et que les autres puits de la cité purent être ^exclusivement consacrés à des usages domestiques. Abdallah, fils d'Abd-ei-Mouttalib et père de Mahomet, mourut trop jeune pour joirfr d'aucune des dignités qui depuis quatre générations étaient héréditaires dans sa famille; et voilà comment Mahomet, issu d'ancêtres illustres et puissants, n*eut qu'un patrimoine très-étroit, et fut élevé successivement chez son grand-père et chez ses oncles, qui étaient au nombre de dix ou douze.
Ces détails , tout succincts qu'ils sont , montrent quels éléments trouva Mahomet quand il entreprit d'organiser le peuple arabe et de l'unir en un corps de nation* En voici d'autres qui attestent que sa réforme religieuse avait été précédée par quelques tentatives moins heureuses que la sienne, mais assez semblables, et indiquant le besoin généralement senti d'une rénovation morale.
Depuis Abraham, il s'était toujours trouvé parmi les peuplades arabes quelques adorateurs du Dieu unique, et le Coran en cite plusieurs comme les devanciers et les exemples du Prophète. C'est Houd , chez les Adites; c'est Saleh, chez les Thamoudites ; c'est Clioaïb, chez les i\ladianiles, qui, sans parler des patriarches bibliques, ont prêché la vraie foi et n'ont pas été écoutés de ceux auxquels ils adressaient leurs
Diyitized
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sages conseils \ Ces grandes notions, oubliées par les peuples, s'étaient conservées pour quelques adeptes; et au temps même de Mahomet, ces gens éclairés mais peu nombreux s'appelaient des Uanyfes Ih étaient restés fidèles à la foi d'Abraham, et ils prétendaient même avoir conservé les volumes (Çoiiol) et les rdles qù'il avait reçus des mains de Dieu* Le Coran cite très-souvent ces rôles et ces volumes d'Abraham , qui existaient encore du temps du calife Hâroûn al Raschid, et qui fureat alors traduits du chaldéen en arabe, par un auteur qu*a retrouvé M. A. Sprenger \ Il y a même des commentateurs qui ont cru reconnaître dans le texte du Coran des traductions partielles des çohol, et Toii ne peut nier que la sourate uu, par
' Il y a une souraie, la onzième, qui porte le nom de JluuU, et ijui est en ^andeparlie consacrée à son histoire et à celle des autres envoyés de Dieu, mécoiums el pei'séciilés connu' lu». Dans la souraie xi% ' vei*setr)'i, liuuti parait venir assez, peu de tt iups après Noé, et il serait ainsi anti rieur h Abraham iui-niènie;mais il n y à pas à tenir compte de la clironolo/^ie du Coran. Dans la sourate vu, verset 05, Houd vient encore après Koé. Pour Saleli, \oir ia sourate vu. verset 71, et la sourate XI, verset 64; pour Choaib, sourate vu, verset S,', et sourate xi, verset 8*). A ces trois envoyés de Dieu que Mahomet semble vénérer profondément, succède Moïse, plus f^rand qu'aucun d'eux, et dont lo Coran parle av» r autant de respect que la liil li elle-même. Voir plus loin les Extraits du Coran, chapitre des Pi (ii>hoîes.
* M. A. Sprenger, Das Leben und die Lt hre des Mohammad, t. \, p. 45 *'t suiv., s'est occupé des banyfes jdns «pie personne avant lui. Il ne faut pas confondre les hanyfcs avec les hanyliles, secte venue beaucotip plus tard.
' M. A. Spreufs^r, Das Leben und die l^hre des Mohammad, t, I. p. 46. Cet auteur se nommait Ahmad, Ûls d'Abdallah, fils de Salàm. II. A. Sprenger a découvert lui-môme un fragment de ces prétendus rôles d'Abraham, et ce fragment figure sous le n» 446 de la UibliO' theea orientalU Sprenfffriaaa; voir M. A. Sprenger, Und^ p «M.
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exemple (versets 57 à 55), ne semble bien en faire
une sorte d'analyse. C'est au fond la doctrine que prêcha plus tard le prophète ; et ce rapprochement est digne de Tattention la plus airieuse ^
Comme le mot d'banyfe se reproduit au moins jusqu a douze fois dans le Coran, et que Mahomet luimême se décerne ceiilre) non sans quelque orgueil, M. Sprenger s'est efforcé savanaueiit d eu pénélrer le véritable sens; et ses rechei*ches ont abouti à confondre ù peu près complètement l'idée d iianyie avec celle de musulman. L'hanyfe est Thomme pieux qui ne croit qu'au Dieu unique, et qui est soumis avec la plus parfaite abnégation à sa volonté suprême* L'Islam n'est pas autre chose ; c'esl une absolue soumission à la volonté divine. Abraham, quand il se dispose à îm* moler son fils, Isaac quand il se soumet sans murmure au sacrifice, sont Tun et l'autre des hanyies, des musulmans ; ils sont des disciples de Tlslam (Coran, sourate xxxvu, verset 105). Aussi M. A. Sprenger a*t-il pu dire que Tlslam avait été prêché avant Mahomet en Arabie % et Mahomet a*t-il pu déclarer .
* V. A. Sprenger, iM^ p. 60, a traduit eette partie de la sonrate un; il a traduit aussi la sourate Lxxxvtt [versets 1 à 5 et 14 à 18] où les commentateurs croieiU retrouver des fragments des cobof. Toutes ces recherches sur les hanyfcs sont absolument neuves, et M. A Sprenpcr a le mérite d'en avoir senti le premier toute l'importanœ. Il a pu dire ave^ quelque raison que jusqu a lui 1 existence des hanyfcs avait t-tc'comjilétempnl i^morce. lOid, p. 45. Mais M. Caussin de Perceval, t. I, p. 323, avait déjà touché ce sujet avant M. A. Spicnger.
• M. A. Sprenger, fh s Ubetiy etc. t. I, p. 71 et 7i, II remarque
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en propres termes qu'il y avait eu bien des musulmans avant lui ^ Ce qui est certain, c est que de son temps il y avait à la Mecque des hanyfes qui pressentaient comme lui la nécessité d une religion nouvelle, qui la clierchaient avec grande ardeur, et qui, ne la trouvant pas au gré de leurs désirs impatients, inclinaient par une pente assez naturelle soit à la religion juive, soit à la religion chrétienne; car Tune et Tautre se rattachaient à l'antique foi d'Abraham.
Ibn-Ishâc' rapporte une anecdote qui fait bieq voir
où en étaient les aspirations des hanyfes et leur répugnance pour l idolàtrie de leurs grossiers compa* gnons. « Les (îoraychites , dit-il, s'étaient un jour réunis autour d'une de leurs idoles ^ C elait une de celles qu'ils honoraient par le sacrifice des victimes; c était près d'elle qu ils s'assemblaient pour
que parmi les conleniporainsdc Mahomet on pourrait on nommer au moins une douzaine qui avaient renoncé à Tidolàtrie, et qni romptaient parmi les hanyfes. M. A. Sprenger donne sur lis principaux d'entre eux quelques notices pleines d'intcrôt.
* Coran, sourate \xvni, verset 55. On pourrait trouver dans le Coran l)oaucoup d'autres passages analogues, où Mahomet se présente pour un continuateur bien plutôt que pour un novateur. Il vient restaurer la foi de Noé, d'Abraham, de Moïse, de Jésus même; il ne vient ni les contredire, ni les rempl icer ; il leur succède. Voir plus loin les Extraits du Coran, cliapiire des Propliètes.
* Voir \c Sirat-er-raçoul de M. G. Weil, t. I, p. i07 et suiv.
^ M. Caussin de Perceval, Eaai sur VhUtoire deê Arabeâ,, t. I, p. 321, suppose que celte idole est Al-Ouzza; V. A. Sprenger croit que c'est plutôt l'idole Bowâna, qui joue encore un rôle dans la vie de Zeïd, fils d'Amr. Ce détail n'a pas d'importance. L'anecdote n'est pas rapportée par M. Caussin de Perceval lout à fait dans les mêmes termes; j*ai suivi la version de M. A. Sprenger.
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célébrer leurs cérémonies religieuses^ et i{a i\^ avaient l'habilude de converser entre eux* Cette réunion avait lieu tous les ans à jour fL\e, et c'ctail une grande fête. Cependant une fois quatre personnes se tinrent à l'écart, et sous le sceau du secret elles' se communiquèrent les pensées intimes qui les agi. taient. Ces hommes étaient Varaka. fils de NaufaI, fils d^Âsad, neveu de la première femme du prophète (Khadidja); Othmân, fils d'Alhouveyreth, son cousin; Uubeïdallah, cousin germain de Mahomet ; et cuiia Zeïd, fils d*Amr. Us se dirent donc entre eux : « Nos <c concilujens sont dans Terreur, et ils perverlissent « la vraie religion de leur père Abraham. Pouvons* u nous comme 'eux lounier autour d une pierre qui « n'entend ni ne voit rien, et qui ne peut faire ni « aucun bien, ni aucuià mal? Cherclions une loi nieiU « leure que celle-là. » Us abandonnèrent donc leur patrie et ils voyagèrent dans les pays étrangers pour y trouver la religion des hanyfes, la religion véritable d'Abraham'. i»
Ces quatre personnages, d'un esprit si indépendant et si élevé, ont été en rapports suivis avec Mahomet,
* It parait bien que celte anecdote a éié recueillie d^abord par Ibu^Isliâc» et qn'cWe a été répétée d'après lui. Les dccirines de ces luiuyfes sont tout à fait analogues à celles du Coran, et les exprès*
sîoiis mêmes qu'on leur prête dans leurs critiques contre l'idolâ^ie se retrouvent souvent dans lu bouche de Maliomet. On pourrait citer une luule de sourules où l'impuissance des idoles est signalée dans les niôiuei» lermeb.
n • MAHOMET, CIIAPITKL il.
cl Ton ne peut douter qu'ils n'aient eieroé une réelle inlluencc sur lui* Ce qu'il y a de très-remarquable, c*est que la plupart d'entre eux se firent chrétiens, après quelques hèsitaùous, Varaka lui le premier à se convertir, et il se rendit même assez Tameux par la connaissance éieudue quil acquit dessaiiUcs Ecritures. Oubeîdallah conserva plus longtemps des doutes ; et quand il entendit Mahomet prêcher sa doctrine nouvelle, il se rangea parmi ses disciples; il fut un de
ceux qui, menacés d'une persécul ion plus ligoui euse, se réfugièrent en Abyssinien Hais là il abandonna rislam pour embrasser le christianisme, dans le sein duquel il mourut. Mahomet crut devoir épouser su veuve Oumm Habyba, fille du puissant Aboû Sofyân. Oihmîin, fils d'Alhouveyretb, fut conduit par ses voyages à la cour des empereurs de Constantinople; on Ty traita avec une grande distinction, et il ne tarda pas à s'y faire chrétien, mêlant d'ailleurs à ses
' M. A. Sprengor a consacré un curieux apf^endice de son deuxième volume, pages 41 et suiv., à la fuite des iNremiers diseiples en Abyssinie. Il y eut deux émigrations : la première compoBée de douze hommes et de (luatre femmes; la seconde» de quatre-vingt-trois hommes et de dix-huit femmes, sur lesquelles onse étaient Coraycliites. Les auteurs, du reste, varient sur ces nombres sans que les différences soient trés-considérables. H parait bien qu'Oubeïdallah faisait partie de la seconde éinigrai ion. Diins la liste des émigrés^ dressée par M. A. Spreogcr, t. Il, p. 102 et 105, Oubeîdallah est le sixième, et il est compris parmi les confédérés des Ommyadcs, et son nom y estsuifi de celui de sa femme. Cette liste est intéressante en ce qu'elle montre qu'à cette époque déjà Mahomet avait conquis une foule de disciples léiwents dans les familles les plus illustres et les plus puissantes. Aussi le souvenir de la fuite en Abyssinie tient*il une grande place parmi les tradiUons les plus chères à la piété musulmane.
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croyances i ciigieuses des projets politiques et une ardente ambition ^
Zeîd, filsd'Âmr, est unpersonnage (|ui es( plus intéressant encore qu aucun de ceui qui précèdent, et dont le prophète a pu emprunter davantage. 11 resla toute sa vie un pur hanyfe, et tout en ressenlant la plus profonde vénération pour le judaïsme et pour le christianisme, il ne se donna ni à Tun ni à Tautre, Il s'était fait comme une religion personnelle, et il u offrait ses adorations qu'au Dieu d'Âbraham. 11 blâmait énergiquement les erreurs de ridolâtrie contemporaine, ne sacrifiant jamais aux idoles, et il clierchuit h corriger la barbarie des mœurs au milieu desquelles il vivait ; il s'élevait surtout avec force contre ralïreuse coutume, fort répandue de son temps, d'enterrer les filles toutes vivantes, coutume que Mahomet seul put déraciner. Souvent on le voyait, le dos appuyé sur la Caaba, adresser ses conseils et ses reproches à ses coiupatriotes ; et il disait à haute voix : « Oui, j'en jure par celui qui tient mon existence entre ses mains, je suis le seul parmi vous tous qui suit la religion d'Abra^ ham. » Puis il ajoutait : « 0 Allah, si je savais quelle est la forme d'adoration qui te plail le mieux, je la pratiquerais ; mais je ne la connais pas*. » Entraîné par
• M. A. Sprcnjrer, DasU'ben, etc., 1. 1, p. 89. - Celle Uadiiioii vcnnit d'une lille d'Abf u-Recr, Asma, laquelle l'avait transmise à son fils Ourva, lequel l'avaiL transmise ii son fils llisbànn, de qui la tenait Ibn-Ubâc; voir le Sirat'er-raçoul de M. G. - Weil, 1. 1, p. 108.
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son enthousiasme, Zeîd, filsd^Aror) avait entrepris des voyages, comme ses trois ainis ; et il revenait de byrxc à la Mecque pour y entendre le prophète annoucer la pure religion d'Abraham et des patriarches, quand il fut tué, dit-on, sur la frontière du Hidjaz par une troupe de Bédouins ^ ^lon d'autres témoignages, il rentra dans sa patrie, y vécut encore de longues an* nées, et se relira sur la lia de sa vie dans un des ermitages du mont Uirâ, près de la Mecque.
Ce qui dislingue surtout Zeïd, fils d'Auir, c*esl qu*il était poète à la façon dont le fut plus tard Mahomet. Il reste de lui des vers, conservés pai ll)U-IsIuic et Ibn-llishàin, qui ne dépareraient pas le Coran, si ce n'est pour Texpression, du moins pour la pensée. Zeïd y célèbre dans les termes les plus précis le Dieu unique, le miséricordieux, qui pardonne les péchés, qui soutient les bons et châtie les méciianls. 11 attaque le culte des idoles auxquelles il a renonr.é ; il ne croit plus ni à Làt, ni à Ouzza, ni^à ses deux tilles ;ce^ slupides divinités n'ont eu ses hommages qu'au temps où il n'avait pas encore de raison. Ces superstitions honteuses ont disparu de son esprit, comme dlspa*
' tt Gaussiin de PercevaL t. I, p. 326, se flatte avec toule justice d'avuir le premier signalé l'importance de Zèid, fils d'Amr: t Per« sonnage intéressant, dit-il, qui fut en quelque sorte le précurseur de Mahomet; et dont l'existence, digne d'atient'on à ce titre, était restée
jusqu'ici prcstiuc ignorée des savants européens.» M. A. Sprcngcr^ t. I, p, 82, a complété ces renseignements en traduisant des poésies de Zeïd, d aprôs le Sirat^-raçaul; Toir M. G. \Yeil| t. T) p. 109 et suIt.
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raissent les rêves de la nuit ou les illusions des ténèbres. Mais i'honinie qui a fait une iaute peut se rclevéir un jour, comme l'arbuste flétri peut reverdir
quand la pluie vient à le ranimer. Zeïd ne veut plus mnnaltre désormais que le Dieu créateur de la terre et des cieux, son seul refuge et son seul appui, le Dieu dont il veut être à jamais le serviteur et le fidèle esclave, prct à faire tout ce qu'il lui oriioiiiiera ; car c^est la piété et non la puissance qui assure à l'homme, pauvre et iaiblc créature qu'il est, la vie et la lélicilé éternelles ^ -
Zeïd, fils d'Amr^ passe pour avoir élc le maître de ses trois amis, Ollimân, Oubeydallâh et Varaka. Le fameux Omar était son neveu ; et il est probable qu'il ne fut pas sans action sur lui, bien que h sauvage énergie d'Omar ne se soit adoucie que devant la parole du prophète. Du reste, si Ton s'en rapporte à la tradition, Mahomet lui-tnème s'est toujours montré plein de respect et presque de reconnaissance pour Zeïd, tils d'Amr. Un jour, pressé par Omar de prier pour Vùme de Zeid, le prophète répondit : a Je prierai pour lui [
* Je ne peux ici qu' analyser trMtrîèreineiit les poésies de ZèicI, lils d'àmr; mais ce résuméf tout abrégé qu'il est nécessairementi en fait bien voir le caractère. On peut les lire tout au lon^f dans roumge allemand de N. A. Sprenger, t. I» p. 83 et suiv., et comparer ta traduction à celle de H. G. WeU. Le génie de Ze!d a beaucoup moins d'énergie et d'éclat que celui de Mahomet; mais au fond ce sont absolument les mêmes idées : c'est le culte de Dieu uiilque, tel qu'U s'est révélé aux prophètes antérieurs. Seulement Zeïd, filsd'Amr, ne se croit pas renvoyé de ce Dieu, et il ne parle qu'en son propre nom.
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maib au jour de la résurreclion, Zeïd iorincra àjui seul toute une église K » Une aulre fois le prophète dil qu'il avait vu Varaka sur le bord d'un des fleuves du ParadiSf où il jouissait d'un bonheur inaltérable, parce qu'il avait coulume de dire durant sa vie : « Ma religion est la religion de Zeïd ; et mon Dieu est le Dieu de Zeïd*. » Ainsi Mahomet sentait bien loule la valeur des doctrines religieuses que Zeïd professait, et M. A. Sprenger n'a peut*étre rien exagéré en disant que tout ce que nous savons de Zeïd, fils d'Amr, se l'ctrouve dans le Coran'.
Parmi les hanyt'es contemporains de Mahomet, on cite encore Ommayya, fils de Aby-s-Çalt, né à Tâïr, à deux journées de inai che au sud de la Mecque. Uuimayya était le plus distingué des poètes de son temps, el il semble que ce talent était héréditaire dans sa famille ; car son père s'était illustré aussi en ce genre. Il lesle quelques vers d'Omma^ya cités par divers au-
< M. A. Sprenger, Ih$ Uben, etc., 1. 1» p. S5. M* A. Spreiiger n'indiiiLie pas de qui vient celte- préjsieuse tradition. Elle a été conservée par Ibn-Ishlc dans le Sirat^-^açoul; voir la traducUon de M. G. Weil, 1. 1, p. iOO.
* Ce second Hâdith est tiré de l'IfiU»» ce dictionnaire biographique des compagnons du Propliète, que M. A. Spreiiger a si heoreusement découvert; voir plus haut, p. 24.
^ Ce serait certainement une étude fort dilficile, et U serait asseï périlleux de faire ces disUnctions dans le Coran. N. A. Sprenger eût été plus propre que personne à cette recherche délicate, n a partagé le prix piK)posé par FAcadémie des insmptions et belles^lettres sur la composition du Coran; mais je ne sais si dans son mémoire il a traité ce point spécial des rapports de Zéi.1, fils d'Amfi avec Mahomet .
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leurs* ; mais ils ne suffisent pas pour bien faire apprécier ni ses doctrines ni son génie. Persuadé, comme tout le monde 1 était en Arabie à cette époque, qu'il paraîtrait bientôt un prophète, il se crut quelque
temps destiné à ce rùle glorieux, et lorsque Mahomet
* M. A. Sprenger, Das Uben und die Uhre dus Mohommad, i. I, p. MO à 119, a consacré un appeiulice à Ommayya. fiU d'Abyl-s-Calt, et il a donné d'après les auteurs arabes à peu près tout ce rcsle de lui. Le fragment le plus lonjr et le plus remarquable peut-êti*e est une élégie où Ommayya rapi)elle à un de ses lils les soins qu'il a pris de lui durant son enliance, et semble lui repi uclu rson inj^ralitude .Le sentiment de celte pièce est vraie, etrexpressiou en est li êstouchante. Il est probable que dans l'original le style doit être diirne de la réputation du pcëte. I.a tradition a conservé aussi (juelques détails assez curieux sur la mort d'Onnnayya el sur les dernières jiaroles qu'il avait prononcées. Voir l'appendice qui vient d'être cité. On trouve encore dans \o Sirat-cr-roçonl, traduction de M. ». Weil, t. I. p. 5, un lrt'>s-]j('l bymne à Dieu, qnp Ihii-Isliàc altiihut' h /.rnl, fils d'Amr, et que Ibn-Ilisliàni attribue :i Omiiiiiyyn, au moms en grande partie. Si c'est llm-HisliA ni qui a raison, les dorti ines d'Ommayya animaient été tout à fait semblables à celles de Zoid. Voici cet bymne :
« Je ne cesse tant que je vis d'adresser à Dieu louange, bonneur et parole rernnnaissante, à Dion le Hoi des rois, qui n'a au-dessus de lui ni maitrc ni dieu qui en approcbc. 0 bomme ! pense à la mort; tu ne peux rien cacber à Dieu; garde-toi de mettre à coté d'Allah d'autre dieu que lui; le chemin de la vérité est maintenant bien clair. Sois doublement béni; ils placent leur espoir dans les Djinns, et toi, Allah, noire maître, tu es mon espoir. Je mets mon bonlieur en toi, Allah, comme mon Seigneur; car je ne vois pas de dieu en dehors de toi, un autre dieu à qui Je puisse croire. C'est loi qui par bonté et par miséricorde envoyais un messager à Moïse pour qu'avec Aaron ils appelas^t ensemble à Dieu le Pharaon infidèle. Qu'ils lui demandent s'il aurait pu étendre la terre et la faire tenir telle qu'elle est sans appui, et si c'est lui qui a élevé le ciel sans colonnes; il serait alors un bien bon architecte; si c'est lui qui a rendu brillante la moitié des cieus, pour que la lumière servit de guide durant la nuit* Qu'il dise donc à qui on doit le soleil le matin, pour que la terre à qui il appartient soit éclairée. Qu'il dise qui fait pousser la semence dans le sol, qui fait
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annonça publiquement sa mission, Ommayya ne manqua pas de le combattre, bien moins encore comme un imposteur que comme un rival. 11 dirigea contre lui quelques satires Irès-mordantes qui le blessèrent vivement. Par représailles, le prophète proscrivit les poésies d'Ommayya ; mais elles étaient si populaires ^ si répandues, que malgré cette proscription solennelle, la tradition les conserva longtemps encore après la mort de Mahomet. D'ailleurs Mahomet lui-môme, malgré sa juste colère, était sous le charme; on l'entendit plus d^une fois réciter des vers^ d'Ommayya avec admiration ; et il disait souvent : a Le langage d'Ommayya est admirable ; mais c'est son cœur qui est mauvais. C'est un croyant dans ses poésies ; c*est un iniidèle dans le fond de son âme. » Ce ne fut d'ailleurs qu'après le combat de Bedr que Ommayya se brouilla définitivement avec le prophète ; car il avait fait une élégie en l'honneur des guerriers morts dans celte fameuse journée
poussser les piaules eu tous sens et leur fait porter de nouveau 'la semence à leur sommet II y a là des signes pour ceux qui pensent Dans ta bonté, iu as sauvé Jonas après qu'il eut passé des nuits dans lé ventre d'un poisson. Si je loue ton nom. Seigneur, je te demande aussi de me pardonner mes péchés. Maître des esclaves, accorde-moi la gr&ce et tes dons. Bénis ma maison et lAes entants. »
* D'apt ès (|iielqiies commentateurs arabes, il y aurait dans le. Coran tout un long passagoqui s'appliquerait à Ommayya, bien qu'il n'y soit pas nommé; c'est dans la sourale vu, versets 174 & 1S6. Il est possible que cette liypoihèse se fonde sur quelque tradition certaine; mais Tallusion est bien obscure, et il est à craindre qu'ici, comme il est arrivé souvent ailleurs, les commentateurs n'aient substitué leur propre [lenséc h celte de l*autcur original. Voici le verset 174 :
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Tel était le milieu moral, civil, politique et religieux dans lequel allait paraître Mahomel ; tels étaient ses précurseurs et ses contemporains, ses rivaux et ses futurs disciples ; en un mot, les éléments qu'il avait à coordonner et dont il devait se servir, pour les inspirations de son génie ou pour les desseins de son ambition. Ces éléments étaient nombreux et les germes tout prêts à éclore. Il ne foUait qu'une main puissante pour les iéconder. Les Hanyfes pouvaient se croire les fils et les successeurs d'Abraham ; mais leurs doctrines étaient encore moins juives que chrétiennes^ Ils subissaient, sans le savoir, Tinfluence de ce grand mouvement, qui ne pouvait se passer si près d'eux sans les toucher. C'était aux patriarches de la Bible que les Hanyfes rapportaient leur foi ; et en cela ils ne se trompaient pas; mais sans la rénovation des croyances judaïques par le christianisme, la foi d'Abraham méconnue et oubliée depuis tant de siècles n'aurait pu renaître/ Les Hanyfes sont des demi-chrétiens, comme Mahomet le sera lui-même en recueillant et en agrandissant leur héritage, aussi sincère et aussi
• Récite-leur faux Juifs) l'histoirp do celui aiujuf ! nous avons fait voir un signe, et qui s'en détourna pour suivre Satan, et qui fut ainsi port^ïi les égarés.» Versot 175 : a Or si nous l'avions voulu, nous l'aurions élevé par ce miracle; mais il demeura allaché à la terre, et «nivit !ïe> passions. Il ressembla an chien (lui aboie quand tu lui donnes la chasse, et qui aboie encore quand tu tV'ioiirnes de lui, etc. » Il n'est pas impossible, sans doute, que ces critiijues acerbes s'adresseiit à Ommayya; mais ce n'est pas démontré. Du reste je dois dire que M. A. Sprenger, si bon juge en ces matières, accepta sans hésiter la tradition des commentateurs.
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ignorant que ses précurseurs* Le Coran peut Tattester dans une foule de passages^ où il exprime pour le Ciiiist, fils de Marie, le plus profond respect et la plus vive admiration
^ Voir plus loiii les Ëxtiaiis du Coran, chapitre des Prophètes.
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Quelques détails de la vie de Mahomet; il n'a jamais connu son père Ahd-Allah ; orphelin de sa mère à six ans ; recueilli par son grandpère et son oncle; sa jeunesse chaste ; ses méditations pendant qu'il garde les troupeaux; associé à la ligue des Foudhoûl; El-owîn; son mariage a?ec Khadldja ; son porti*ait à vingt-cinq ans ; son honlieur domestique; pose de la Pierre noire; considération dont Mahomet «st dès lors entouré. — Sa vocation et st*s' premières visions; son Irouble extrême ; il est rassuré par Kliadidja et V^raka ; vii^ions nouvelles; l'ange Gabriel en rêve; le Fitreh ; réalité de l'inspiration de Mahomet; premières conversions; prédications secrètes; liiite des premiers musulmans en Abyssiiiie ; Intles de Mahomet contre les Coraychites durauL dix ans;; conversion des gens de Yatliiil); R(»rments d'Acaba. — llé^âre ou fuite de Mahomet à ^li diue ; il ;i alm s ciiiquantc-dcux ans. — Organisation do la religion nuu\r[li a Mi dîne; batnille de Bodr; victoire des musulmans sur les Un \acliil( s idiilfili i's ; ardeur smij^uniiure de MuliuiiK t, exciiséc par les mreurs de sou temps ; h s leinmes de la Mecque à la bataille d'Oliod; clémence naturelle de Mahomet ; traits nombreux de magnanimité et de miséricorde ; sa rentrée à la Merijne en (î">0 ; sn douceur égale à son habileté ; autorité morale qu'il exerce ^nr les siens ; sou allocution aux Ansàr (ie Médnie; destiuclion des idoles à la Caaba; pèlerinage d'adieu ; son dernier sermon aux musulmans sur le mont Arafat ; sa maladie ; sa mort, entre les bras d'Ayc^iia.
Je ne prétends pas faire ici une biographie de Maho*»
met, même fort abrégée; ce serait un soin assez inu-
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tile, après celui que j'ai pris au début de cet ouvrage.
D^iilleiirs la vie du prophète est trop connue pour qu'il y ait à en rappeler de nouveau les détails ; et, si l'on désire les retrouver toul au long, c'est à ses récents historiens qu'il faudrait recourir. Mais je veux m'arréler au caractère de ce grand homme, et Télu* dier suffisamment pour bien comprendre, par ce qu'il a été réellement, Pinfluence extraordinaire qu'il à exercée sur ses conlemporains et sur la posléiilè. Je voudrais prouver, et je crois n'y avoir pas trop de peine, que Mahomet a été le plus intelligent, le plus religieux^ le plus clément des Arabes de son temps, et qu'il n a dù son empii e qu*à sa supériorité ; je voudrais prouver que la religion nouvelle, prèchée par lui, a été un immense bienfait pour les races qui l'ont adoptée, et que cette religion, tout inférieure qu'elle est au christianisme, mérite l)eaucoup plus d'estime qu'on ne lui en accorde généralement.
Seulement il ne faut jamais isoler Mahomet du milieu dans lequel il a paru; et l'on doit se souvenir toujours qu'il s'agit de l'Arabie au septième siècle de notre ère, et non plus de ce monde gréco -romain, qui est sans doute un incomparable modèle, mais qui ne peut pas être cependant le type exclusif de Thumanité. Rien n'égale le monde chrétien ; mais on peut encore être très -grand, tout en restant foi t au-dessous de lui, par une imitation louable quoique incomplète.
L'enfance de Mahomet parait avoir été très-malheu-
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reuse ; il ne connut jamais son père Abdallah, mort
deux mois environ avant sa naissance. Sa mère Amina ne put l'allaiter elle-même que quelques jours, et elle dut le confier une nourrice, Ualimah, des Bénou- Saad, qui consentit à s^en charger, non sans difficulté, parce qu'il était orphelin, et qui l'emmena dum le désert, assez loin de la Mecque. Mais à peine était-il sevré, vers l'âge de deux ans, que cette femme inquiète de certains accidents dans la santé de Tenfant*, d'ailleurs très-fort, dut le rapporter- à sa mère. Amina repri^ son fils avec la plus vive tendresse, et elle le soigna à l'aide d'une esclave noire Oumm-Ayman, pour qui Mahomet conserva toujours un vif attachement. U avait ' six ans environ quand il perdit sa mère, morte au re« tour d'un voyage à Valhnb, où elle étail allée présenter son fils à une partie de sa famille. L'enfiint fut re* cueilli par son grand-père Abd-el-Mouttalib, qui lui montrait une aliection toute particulière,. et qui se plaisait souvent à lui prédire de hautes destinées. Mais cette protection même devait bientét, comme les
^ D iin accident assez mal constaté qui était arrivé àl enlanl, on a conclu que Mahomet avait eu dès lurs une attaque d'épilepsie, prélude de •loux ou trois autresqu'il paniît avoir éprouvées beaucoup plus tard dans son âge mur. Là-dessus la légende malii métane a bâti la Table des deux anges qui auraient ouvert le venlre de l'enfant, et auraient purifié son cœur en lui enlevatit la tache noire, signe du péché originel. Pour juslilirr cette invention absurde, les commentateurs musulmans allèguent la sourate xciv, verset 1, qui commence ainsi ; c N'avons-nous pas ouvert ton cœur, et ôté le fardeau de tes épaules? » Ceci montre une fois de plus comment se forment les légendes populaires. Voir le récit d'Halimah, la nourrice^ dans le Sirat^-raçoulf traduction de if.(}. Weil, t, i, 11.
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autres, manc^uer à l'orphelia; Abd el-Moutlalib mourait trois ans plus tard« ; et Mahomei âgé de huit ans était remis à la garde de ses oncles, et spécialement à celle d'Abou^Télib, qui jouissait d une grande con< sidératioii, comme chef du RîMda ou administration des secours à donner aux pèlerins. ■
Ainsi la vie de Mahomet commença par de rudes épreuves, qu'augmentait encore la pauvreté. A la mort de sa mère, il ne reçut pour tout héritage que sa fidèle esclave, un troupeau de moutons et cinq cliumeaux ; et tout en appartenant à une famille illustre el puissante, il passa sa jéunesse, après son enfancë, dans un état voisin de la misère. De là, sans doute, • ces habitudes de simplicité et de tempérance désintéressée, qu'il observa toujours rigoureusement et qui lui concilièrent le respect de tous. On sait peu de traits de celte époque de sa vie. Il accompagnait ses oncles dans leurs voyages et dans leurs expéditions guerrières*. Il y prenait part sans grande activité, avec beaucoup plus de docilité que d ardeur, sachant se
* Abd-él-H<mttalib airait^six flitea, qui toutes firent une pièce de vers sur la mort de leur p6re. Le Skat-er-raçonî cite ces diverses lamentations ; traduction de ir. 6. Weil, 1. 1, p. 81 et suiv.
* n paraît que dans une de ces expéditions faites à l'occasion des gaerres de Fidjâr ou guerres sacrilèges, le jeune Mahomet ramassait les flèches die ses oncles, pendant le combat de Nakla, el les leur remettait. Ceci se comprend s*il n'avait alors que quatorze ans, comme le croit M. Gaussin de Perceval, Emoi sur l'histoire des Arabes, 1. I. p. 507 ; mais ce serait la preuve d'un courage bien peu ardent s'il avait en effet vingt ans, comme le sonlient M AV. Vmr, d'après les auteurs arabes les plus autorisés, The Life of Mahotiiet, t. Il, p. 6, et le Stral-er-raçoul, traduction deM. G. Weil, 1. 1, p. 89. Ausm M Muir
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faire aimer de tout le monde et inspirant le plus vif , intérêt aux hommes distingués avec qui il se trouvait en rapports A vingt ans, il gardait encore les troupeaux, fonction presque humiliante pour les hommes, et qu'on laissait habituellement aux jeunes filles des tribus. Mahomet se plaisait à rappeler plus tard que Moïse et David, tous deux prophètes, avaient été dos bergers comme lui ; et il est probable que ces occu* pations nonchalantes convenaient à Tesprit méditatif et rêveur du jeune homme. Elles ne faisaient d'ailleurs qu'ajouter à la solidité de son caractère, qui était d'une maturité précoce, et qui donnait déjà tant de confiance à lous ses compagnons qu'ils lui décernaient le surnom d'£/-i4mlti, « Thomme sûr, l'homme fidèle, n Loin des trop faciles plaisirs de la ville, ses mœurs restèrent irréprochables, et sa jeunesse se passa dans une chasteté qui parait avoir été absolue, Lieu qu'elle ne fût pas sans combats
rroU-il pouvoir dire que « le courage physique et Taudace maitiale sont des vertus qui ne disUngiièreot jamais le prophète, à aucune des période^; de sa vie ».
* Têmoia ia prédiction du moine de Bosra, sans parler de celle <lc son grand-pére Abd-el-Mouttilib; voir U. Caussin de Perceval» Eisai, etc., t. I, p. 520.
* On peut lire dans M. W. Xuir, The Ufe of Mahomet, t. II. p. Il, le récit de deux coûrses nocturnes que fit le jeune homme pour aller à la Uecque satisfaire les passions de son âge. Arrêté les deux fols par quelque cause imprévue, il sut se dompter et ne succomba plus à la tentation. Cette tradition, i^u'on dit remonter à Nalioroet lui-même, est rapportée par Tabari, et elle n'a rien que de très-vraisemblable. C*est une grande domination de soi-même; mais elle se conçoit dans une nature délicate et réfléchie comme celle de Haliomet. U faut ajouter que pbyslologiqueflient cette chasteté des premiers tempe
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La preuve de restime qu onlui aecordait, c'est que pauvre, solitaire el jeune comme il Tétait, on ne l'en convoquait pas moins auxacte> les plus importants de sa Iribu. Afin de prévenir les désordres qui avaient amené les guerres longues et sanglantes de Fidjâr^ quelques-unes Mes principales familles coraychîtes s'élaient unies et euga^^^ées par serment à protéger les faibles et à leur faire rendre justice. C'était une ligue (les honnêtes gens contre les perturbateurs de la paix publique, et elle avait d'autant plus d'utilité qu elle suppléait à Fabsence de tribunaux réguliers, qui fussent assez forts pour faire respecter leui*s décisions. Mahomet fut appelé à faire partie de cette société, qui subsista longtemps même après sa mort, et il se fit toujours gloire d y avoir concouru. Il s'en van* . tait dans les dernières années de sa vie, et il se croyait même alors étroitement lié par le serment des Fondhoûl*, qu'il avait prêté bien des années auparavant, en compagnie des enfants de Uâchim, des enfants de Zohra eldes enfants de Taym. 11 disait à Ayésha, la plus chère de ses femmes, «qu'il était prêt à répondre immédiatement à l'appel que lui ferait l'homme le plus obscur au nom de ce serment, et qu'il ne vou-
s'accoi de bien avec les besoins persistants de Tftge avancé et même de
la vieillesse.
> La Fédération drs FoudhoiU ou Hilf-el'Foudhoâl avait été ainsi appelée en souvenir d'une ancienne association formée, sous les Djorhom, par quatre personnages de ce nom» et qui avait eu le mt^ine objet. La seconde association paraît avoir eu plus de durée et plus d'efficacité que la première. Voir le SmU-er-raçoul, traduction de ll.G.Weil,t. I, p. 65.
Digitizod by C<.jv.' .ic
CABACIÈHË D£ HAUOMËT. 81
drait pas pour les plus bepux chameaux de l'Arabie manquer à la foi qu'il avait jurée, il n'y avait pas
moiiïs de trente ans^ » Mahomet n'était pas encore marié, quand il entra dans cette ligue honorable, où il n'apportait évidemment que le concours de ses qualités éminentes*.
Ce sont également ces qualités qui décidèrent de son mariage avec Khadldja, sa cousine, riche veuve qui avait repoussé les plus grands partis, et qui, beaucoup plus âgée que Mahomet, de quinze ans au moins, jeta les yeux sur son jeune parent'. 11 avait conquis sa confiance par la probité intelligente qu'il avait dé* ployée dans la conduite d'une de ses caravanes. 11 n'est
pas impossible non plus qye la personne même de Ma*
* Par ce serment, les associés juraient dfvant une divinité vengeresse (ju'ils prendraient la défense des opprimés, et qu'ils poursuivraient la punition des coupables, tant qu'il y aurait une goutte d'eau dans l'Océan. Les historiens arabes citent plusieurs faits qui aUestent que ce n'était pas un serment vain; et quand un acte criminel avait été commis, il sullisait de la menace de l'association pour que le grief • fût redressé autant qu'il pouvait l'être.
^ M. Caussin de Perceval, EmU, etc., I, 554, lui donne vingt-cinq ans à cette époque; il n'est pas encore marié, mais c'est peu de temps avant son mariage. M. W. Muir, au contraire, croit pouvoir aftirmert d'après le secrétaire de Wàckidi Kâiil? el Wâckidi) que Mahomet n'avait alors que vingt ans; The lÀfe of Mahomet, t. II, p. 10. Cette dilférenee de cinq ans ne laisse pas que d'avoir quelque importance pour démontrer la maturité précoce de Mahomett
^ Khadidja était une Coraychite comme Mahomet, et elle descendait au même degré que lui du fameux Gossayy. Elle avait été mariée deux fois et elle avait eu deux fils et une fille. On ne sait pas au juste quelle différence d'âge il y avait entre elle et son troisième mari; mais elle avait an moins quarante ans, quand il en avait vingtcinq.
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lioœel ait séduit Kiiadidja. 1^ tradition ne nous dit pas précisément ce qu'il était à vingt^inq ans, au moment de son premier mariage; mais, d après ce qu'elle nous, apprend de son extérieur dans'un âge plus avancé, on peut conjecturer ce qu'il devait èire dans la iieur de sa jeunesse.
D'une (aille un peu au-dessus delà moyenne, il était fortement constitué ; sa poitrine et ses épaules étaient larges ; ses mains et ses pieds remarquablement solides, comme toute sa charpente osseuse ; les jointures
Irèslines; les membres ciiaruus sans être lourds; son cou était long, blanc et très-élégant ; sa tête était fort grosse; le front était développe et toujours serein ; le nez était fort et légèrement aquilin, avec le bout iin peu relevé; la bouche était large, avec des dents très-blancUes, saines et éloignées ; ses sourcils minces étaient séparés par une veine qui se gonflait dans les moments d'émotion ; ses yeux noirs et brillants étaient ombragés par de longs cils ; sa cheve* lure, épaisse et noire comme jais, tombait en boucles • derrière ses oreilles et jusque sur ses épaules ; sa barbe et ses uiouslaclies élaienl abonda nies. Comme il arrive assez souvent chez les hommes très-vigoureux, il se lenait mal et il était voûté; sa démarclie, quoique rapide et légère, avait, ù 1 apparence, quelque chose de pesant, et Ton eùi dit qu*il descendait toujours une pente \ D'ailleurs toute sa contenance,
* LeSiral-er-raçoul, traduction de M (1 Weil, t. 1, p. iÔS, donue * linéiques détails sur la personne Maiioiaet.
pleine de force , respirait la douceur et la bion-
\eiilaace, bien qu'il regardât rarement en face les gens à qui il parlait. Sa physionomie générale était Irùs-reposée et très-lranquillc; son teint, ni pâle ni coloré i sa peau, très-uuie, quoique hâlée. En un mot, Tensemble de sa personne, sans être précisément beau, avait beaucoup de charme, et Ton se sentait attiré vers lui^
Le moral ne démentait pas l'apparence physique; c'étaient les mêmes qualités de puissance et de calme, de bonté et de droiture, de désintéressement et de gravité douce. 11 parlait peu et il écoutait plus volontiers ses interlocuteurs. Cependant si l'occasion y prétait, il ne se refusait point à l'enjouement ni à la plai-
sanlerie. Même quand il fut arrivé au faiUi du pouvoir, il ne se permettait pas de brusquer l'entretien avec qui que ce fût, ni de montrer aucun empressement à le finir. Comme le disent ses historiens, il ne retirait jamais le premier sa main de la main qu'un ami lui avait tendue. Ce n'est pas que sa nalure ne fut trèspassionnée; mais il avait une grande domination sur
* U pirait que Mahomet avait dans le dos une loupe assez dévetop* péc, qui était entourée et recouverte de poils. C'est un accident assex fréquent, et qui n'a rien que de très-naturel; mais les dévots ma» solmaiis y ont attaché une importance tout à fait extraordinaire. Pour eus, c'était là le sigrnc manifeste de la prophétie et de la mission que Dieu avait confiée à son envoyé. Lorsque Mahomet, encore enfant, accompag:na son oncle à Bosra, un moine de celte ville, nommé Bahira, prétendit reconnaître entre ses deux épaules le signe et le sceau de la propliétie ; voir IcSiriU^-raçoul, traduction de M. G. VVeil, 1. 1, p. 87, et M. Caussin de Perceval, Essait etc., 1. 1, p. 320
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lui-ificmey et il ne souITrait pas que ses senliments intérieurs s'exprimassent avec une spontanéité irréflérliie, que plus lard sa raison aurait pu blâmer. Grâce à cet empire qu*il exerçait sur toutes ses actions, il iiit, durant sa vie tuut entière, de la plus rare sobriété. Quoique très-simple dans ses vêtements, il soignait extrêmement sa personne ; il était d'une propreté recherchée, et la moindre odeur mauvaise lui était insupportable. Habitué à se servir seul, jusqu'aux derniers moments de son existence, même pour les besoif» les plus vulgaires, les aliments, les habits, la diaussure, il avait conservé'dans tous ces détails mesquins autant de délicatesse que d'indépendance. Comme il n'avait à réclamer 1 aide de personne, il était toujours prêt i obliger autrui avec une facilité surprenante, et une générosité qui ne s'est pas un seul jour démentie. Un de ses serviteurs, qui était resté dix-huit ans avec lui, aillrmait qu il u avait jamais été grondé par son maître, et qu'il en avait reçu des ser^ vices au moins aussi souvent qu'il lui avait donné les siens ^ Il était d'une force de corps extraordinaire ; et, sans rechercher précisément la fatigue et les périls, il ne les craignait m ne les fuyait sous aucune forme.
Tel était l'homme qu'épousait Khadidja; et Ton comprend que, même beaucoup plus âgée que lui, elle faisait un choix trés-raisonnable. Ce qui le prouve, c'est que Tunion ne fut pas un instant troublée, et
* M. Gustave Weil, Mohammed dcr Prophei, p. Îi4û.
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que Mâhomet, qui devait plus tard provoquer tanl de jalousies lé^times de la part de ses nombreuses femmes, n'en donna pas le moindre motif pendant plus de tingt ans à celle qu'il ayaii épousée en premières noces, et qui, par la différence de leur âge, aurait pu être aisément sa mère. Il eut de Khadidja sept enfants : trois fils qui moururent tous en bas âge, et quatre filles, dont la dernière et la plus célèbre fut Fâtima, la femme d*Ali. Devenu riche par son mariage, le jeune Mahomet ne changea rien à ses manières frugales, et il- ne profita de sa nouvelle aisance que pour faire du bien autour de lui. Son oncle Âbou-Tâlib, qui avait soigné son enfance, était tombé dans la gène. Mahomet, plein de reconnaissance, se ciiargea pour Faider de rédueation de son dernier fils Ali, à qui il donna plus tard Fàtima. Ce fut aussi vei^ le même temps qu'il adopta pour fils un jeune esclave chrétien, Zeïd, fils de Hâritha, dans lequel il avait remarqué d'heureuses dispositions. Ces deux enfants aimaient ' passionnément leur bienfaiteur \ et, le consolant des Gis qu'il avait perdus, ils ne cessèrent de lui prodiguer les témoignages du plus absolu dévouement. Dans ce long intervalle de bonheur et de paix do-
^ On connaît le fariatiqno attncliemcnt du jeiinç Ali pour son oncle; quant à2e1d» fiUdeHàritUa, enlevé de très-bonne lieure du sein de 8a famille par quelques guerriers d'une tribu ennemie, il fut retrouvé plus tard par son père, qui l'aimait tendrement, et qui n'avait cessé de le chercher. Mahomet le laissa libre de choisir et de retourner awc son père, s'il le préférait. Zeïd n'hésita point, et il voulut rester ' avec le bienfaiteur qui l'avait affranchi et traité si généreusement. Mahomet l'adopta alors pour fils.
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mestique, oa ne cite guère qu'une seule circonstance où Mahomet joue quelque rôle, et où il se trouve signalé à l'attention de ses compatriotes. Il avait trente-cinq ans environ, et, depuis dix ans, il était marié à Khadidja, lorsque les Coraychiles résolurent de rebâtir la Caaba, qui avait besoin des plus urgentes réparations et qui menaçait ruine. Elle n'avait guère que la hauteur d'un homme^ et Ton voulait tout à la fois Texhausser et la recouvrir. Ce fut une affaire très-délicate de régler 1 ordre des travaux, parce que chacune des familles les plus puissantes voulaient pieusement y prendre sa part. On avait apaisé, non sans peine, tous les différends ; mais ils se réveillèrent avec la plus extrême violence, quand les constructions furent assez avancées et qu*il s'agit d*y donner une place ft la fameuse Pierre noire. C'était à qui revendiquerait ce. droit, qui ne pouvait être divisé ; et, comme les amourspropres ne voulaient pas céder, les travaux avaient été interrompus; de toutes parts, on avait couru aux armes. Touleiois, avant d'en venir aux mains, on tint une dernière conférence ; et, sur h proposition du doyen d*âge, on s'accorda pour s'en rapporter à l'arbitrage de la première personne qui entrerait dans la salle où la délibéralioa se passait. Le hasard voulut que celte personne fût Mahomet. Dés qu'on le vit entrer par la porte des Béni-SUeyba, chacun s'écria : tf Ël Amtn, el Amin, l'homme sûr, Thomme fidèle! » et Ton attendit son jugement. Mniiomcl ne trompa point l'attente dont il était l'objet, et il trancha la
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querelle avec une présence d'esprit et une impartialité étoniiaïUes. Il étendit son manteau à terre, mit la Pierre noire dessus, et pria quatre des principaux chefs des factions ennemies de prendre les coins du manteau pour élever simultanément la pierre * à la hauteur qu^elle devait occuper, quatre ou cinq pieds au-dessus du sol. 11 la prit alors lui-môme, et il la posa de ses propres mains. L'assistance fut pleinement satisfaite, grâce à cette ingénieuse conciliation ;
et la paix, inenac ée depuis quelques jours, fut à l'instant rétablie. Ce service rendu au public, et ce succès, si facilement obtenu, ne laissèrent pas que d'accroitre encore l'estime dont jouissait Mahomet.
Cependant il approchait de la crise qui devait décider du reste de sa vie, et en faire un fondateur de religion ; il avait à cette époque prés de quarante-deux ans. Jusqu'alors il avait accepté le culte national; et sans se signaler par une piété particulière envers les idples, il n'avait jamais témoigné la moindre répugnance à les adorer, comme chacun le faisait autour de lui. Il esl à présumer cepeudaut que des doutes sérieux s'étaient élevés dés longtemps dans son esprit, soit quMls lui vinssent spontanément, soit qu'ils lui lussent inspirés par les Hanjfes qu'il connaissait, par Varaca, le cousin deKhadldja, sa femme, soit même
^ * La Pierre noire, d'après le témoignage des voyageurs qui rotit vue, n'a pas plus de six pouces de haut sur huit pouces de long ; c'est très-probablement un simple morceau de basalte, ou peut-^tre un aérolithe. Voir H. W. Huir, The Ufe of Vahmet, t. II. p. 55, citant Ali-Beyt Buicfcbardt el Burton.
MAilOMËT. GIIAL'ITUE III.
aussi par Zeïd, lils de Hârilha, qui ii avait pas cessé d'être chrétien en devenant le fils adoptif de Mahomet. Il se plaisait à se promener seul dans les environs de la Mecque, livré aux pensées qui peut-être Toccupaient déjà lorsque jadis il gardait les troupeaux, et il se disait certainement que TidoUtrie n'était pas la religion d'Abraham, et qu'on pouvait y substituer un culte plus raisonnable et plus pur. Chaque année, il se retirait, comme les personnages les plus dévots de la Mecque, sur le nionl ilira, pendant les mois sacrés de la trêve ; et là, dans une grotte étroite, qui avait servi à bien d autres ermites avant lui, il s'abandonnait à ses réflexions, peut-être même à ses extases, dans le silenœ le plu^ absolu et dans la tranquillité la plus profonde, sous un climat brûlant, au milieu d'une
nature aride et desséchée par un soleil inallérable. 11 ne sortait de la solitude que pour aller de temps à autre chercher dans sa maison les aliments indispensables, et il se bâtait de revenir à ses chères médi* tations.
On doit concevoir quelles excitations ce régime de vie devait causer à une organisation telle que la sienne, et les dispositions d'esprit où il devait être quand il rentrait prés de sa femme et de sa famille. Il paraît bien qu'il eut dès lors ces inspirations ardentes d'où plus tard il tira le Coran. Ce n'étaient pas celles d'un poète, car il se délendit toujours de i'ùtie à Texemple de plusieurs de ses contemporains ; mais c étaient les effusions d'une âme embrasé des senti-
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menfs qui Tagitaient et bouleversée par ses tempêtes
intérieures. D'ailleurs les objets de ces médilalians étaient les plus grands que 1 esprit de Thomme puisse se proposer: Dieu, liuimorlalité de l'àiue, les châtiments et les récompenses de la vie éternelle.
Il semble bien constaté que c'est précisément dans un réve que Mahomet crut avoir la première révélar tion de sa mis^on future^ L'ange Gabriel lui apparut durant son sommeil, tenant et lui donnant un livre qu'il lui enjoignait de lire. Mahomet résista trois fois à cet ordre, et ce ne iiit que pour éviter les violences de range qu'il consentit enfin à lire ce qui lui était présenté. A son réveil, il sentit qu'un livre avait été écrit dans son cœur ; c est l'expression dont il se servait lui-même, si Ton en croit la tradition, pour rappeler cette apparition merveilleuse. Il en fut profondément
troublé; et après avoir raconté à Kluulidja lu i'cv(3 qu'il venait d'avoir, il retourna sur le mont Uira, livré au désespoir et à régarenieril. 11 se croyait possédé des esprits malins, et il allait peut-être s'ôter la
* Sur ce point si important, les historiens an^sont généralement d'acconl; c'est en rêve que d*abord Mahomet crut avoir vu l'ange Gabriel, lai apiKirtant un rouleau couvert d'écriture et lui ordonnant de le lire. On peut consulter à ce sujet \e Sirai'er'raçaut, traduction de M. G. Weil, r. I. p. 113, et Tappendioe du quatrième cliapitre dans ' l'ouvrage de M. A. Sprenger, Dos Ubeu, etc., 1 1, p. 330 et suivantes é Le témoignage vient surtout d'Ayésha, qui devait avoir entendu ré-^ péter mille fois cette curieuse circonstance. Mahomet lui>môinc paraît l'avoir racontée aussi de cette façon. Ibn-Ishàc tenait le récit d'Azlouhri, lequel le tenait d'Ourva, et Ourva le tenait d'AyésLa elle-* même, si l'cmen eroit n>n*lsbàe dté par Tabari* Vohr M. A. Sprenger^ m., p. 337.
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vie en se précipitant du li^iut d'un rocher, pour se dé-
livicr du mal affreux qu'il redoutait, quand une voix descendue du ciel et qu'il prit pour celle de lange lui dit : « 0 Mahomet, (u es l'Envoyé de Dieu, et je suis l'ange Gabriel. » Puis, levant les yeux, il vit Tange sous une forme humaine, et il put le suivre quelque Içuips du regard jusqu'à ce qu'il le perdît de vue à l'horizon. Cependant Kliadidja, effrayée de sa longue absence, après lagilation où elle ravait laissé, avait envoyé des gens à sa recherche. Un le découvrit bientôt i el, rentré près de sa fenune, il lui fit part de sa vision nouvelle, avec une émotion qu*il ne pouvait calmer. Khadidja le rassura de soti mit ux ; el comme elle ne pouvait mettre en doute la parfaite sincérité de 3on mari, qu'elle connaissait depuis de si longues an-' nées ; « Dieu est mon appui, dit-elle ; il ne permettra point que tu aies le malheur d'être un poète auquel personne ne doit avoii' coniiance, ui un possède des Djinns. Tu dis toujoui*sla vérité; tu ne manques jamais ù ta parole ; nos parents le savent aussi bien que moi. Celui qui tient la vie de Khadidja entre ses mains m'est témoin que tu seras le prophète de celte nation. Rassure-toi, el bannis le trouble de tes esprits K »
Cependant Khadidja, tout en soutenant son mari, n'était pas aussi rassurée qu'elle voulait bien le pa*
i Pour ne pas être éioimé de ce langage monotliéistc de Klindîdja, i\ faut se rappeler au milieu de quelles doctrines religieuses cUe vivait. C'était la dactrine des HaoY/es» qu'elle connaissait par sou ecNisin Varaka et par bien d'autres.
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niilre ; et à peine avait-elle reçu cette efiVayuiile cou*
fidence, qu'elle se reiidil auprès do son cousin Varaka pour lui en faii'e part et consulter sa sagesse et ses lumières. Varaka, déjà fort ugè, s'était converti au christianisme ; il avait lu la Bible, et il voyait assidûment des juifs et des chrétiens. Il ne parut pas fort étonné du récit que sa cousine lui faisait. Cependant il lui répondit : « Si ce que lu viens de me dire est vrai, Ion mai i est visité par le grand iSànioûs *, qui jadis a visité Moïse; il sera le prophète de ce peuple* Annunce-le-lui , et qu'il se Uanquillise. » A quelque temps de là, Varaka, rencontrant près de la Caaba Mahoniel, qui élail revenu de sa retiailc de llira, se lit de nouveau raconter la vision par lui ; Varaka lui répéta ce qu'il avait dit à sa femme, mais il ajouta : « On (e traitera d imposteur; on te persécutera; on le chassera ; on te combattra violemment. Que ne puis*je vivre jusqu'à cette heure pour t'assister dans cetle lutte !» En se séparant de Mahomet, il l'embrassa sur le front; et ce fut pour Tâme du nouveau prophète un grand apaisement et une douce consolation
* On ci'oit que yâmoiU n'est pis anlrc chose que la coi'rnption arabe (îi! mot •;rec fionio.s, l\ Loi; voir M. W. Muir, t. H. p. 84.
- Il l'.mt ^bien se rnppcler que loii.s ces (léuuls vicimeril, ?e!oR lu ti*adilion, do Maîiomot lui-même, (leci ne veut pas dire, sans doute, qu'ils soient lous de la plus parfailc ex iclitude; mais ils portent du moins un cachet d évidenle sincérité ; et I on peut croire que c'est bien ainsi que Maliomet expliquait sa mission à lui-nièmo et aux autres. Voir le Sirat-er-raçoiil, traduction do M. 0. Wcil, t. I, p. Hi, et BI. Spi'cnger. 7)^75 Lchen c\c., 1. 1, p. r>r)5, ^ÔO et "57. Il faut lire aussi les Extraits du Coraui que je dooue plus loin, chapitre de Maliomet.
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Le sentiment qu'exprimait Varaka devait èlre vingt
ans plus lard celui de l'Arabie tout entière ; mais alors ce n'était pas même bien fermement celui de Mahomet, el il avail encore de rudes combats à livrer contre lui-même^ et contre tout ce qui l'entourait, avant que sa mission ne lût enfin avérée à ses propres yeux, et surtout auprès des peuples idolâtres auxquels il allait s'adresser.
Ainsi un rêve et une hallucination, voilà l'occasion, Je ne dis pas la cause, de la religion nouvelle. C'est dans Tàme de Mahomet que cette l eiigion avait ses racines et ses fondements ; c'est dans les dispositions du peuple arabe qu'elle trouva son triomphe ; mais Mahomet ne se crut TEnvoyé de Dieu que quand un songe l'eu eut averti, et que la parole d un ange, vu et entendu par lui, fut venue lui imposer et lui confirmer sa redoutable mission. Toute sa vie, Mahomet eut une confiance absolue dans les rêves ; et lorsque, quinze ans après, mailre de Médine et déjà presque vainqueur de tous ses ennemis, il voulut iàire en 627 le pèlerinage de la iMecque qu'il aviiil liù iiilei ium()i c depuis sa fuite à Yalhrib, c est encore un songe qui lui avait inspiré ce projeta 11 ne put pas le réaliser comme il le voulait; mais le réve qu'il avait eu n'en glait pas
^ Voir M.Caussin de Pcrceval, Essai PMstoire desMrtUfes, etc., . (. UI, p. 175, et H. G. Weil, Mohammed der Prophet, p. i73. C'est le faineux voyage à Hodaybiya. Hahomel préféra traiter avec les Coraycbites plutôt que d'employer la violenQe; mais les musulmans et Omar surtout lui reprochèrent de n'avoir pas obéi complètement à l'avis de eon rêve.
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moins un ordre pour lui ; et s'il n*y avait pas obéi, il
' se serait regardé comme coupable de résistance à une inspiration divine. Telle était sa superstition à cet égard qu'il disait souvent que « le rêve était la révélation du prophète*. »
Quant à 1 iiallucinalion, on peut d'autant moins la révoquer en doute qu'elle ne se renouvela pas de lonfrlempS; et que Mahomet en fut lui-môme épouvanté. Encore hésitant sur sa mission, il désirait, pour y croire, une nouvelle apparition de Tange; mais elle se fit attendre pendant plus de deux ans*, selon quelques témoignages, pendant six mois selon d'autres. C/esl ce que les auteurs musulmans onl appelé rinlervalle ou le Fitreh ; et pendant tout ce temps, l'esprit de Mahomet parait avoir été livré aux perplexités les plus douloureuses et aux craintes les plus vives. Ce n'était pas moins que la folie qu'il redoutait; e( sous l'obsession constante des idées qui i assiégeaient, il lui semblait qu'il allait perdre la raison. Autour de lui, si ce n'est parmi ses proches, on avait en général cette opinion ; et Ton prenait les désordres de son intelligence en pitié quand on ne les prenait pas en colère.
On a voulu expliquer ce singulier état de Mahomet par des causes purement physiologiques cl morbides. On a parlé d'attaques d'épilepsie, auxquelles il aurait été sujet dès son enfance ; et M. A. Sprenger, qui est médecin en même temps qae philologue, a consacré
* M. G. VVeil, p. 44, en note, cUani Ibn-Tsli&c.
100 * MAHOMET, CIlAPlTIlE 111.
un chapitre presque entier à rhysténsme de Mahomet'. J'avoue que des considéralions de ce genre me touchent ici fort peu, ef que rhystérisme ou Tépilepsie de Mahomet ne me semble rendre compte de rien. Évidemment il y avait autre chose en lui ; car tous les hystériques ne sont pas des prophètes, et c'est précisément cette autre chose, c'est-à-dire son état moral, qu il importe de connaître. A mon seiib, ua cuniprend bien mieux Mahomet en se reportant aux idées dont il était possédé, à reiietprodigieux qu'elles produisaient en lui, à Tascétisme auquel il se condamnait pendant des mois entiers, en un mot i Tensemble des circonstances dont j'ai parlé un peu plus haut. Dans cette ardente et longue exaltaliun, il s'est pénétré de la grandeur des croyances qu'il apportait au monde : il s'est pris sincèrement pour l'Envoyé de Dieu, en comparant la pureté de sa foi à la grossièreté de l'idolâtrie qu'il voulait détruire. Comme il le répète vingt fois dans le Coran, il n'a été ni un imposteur ni un égaré. Transporté d'enthousiasme, il a pris pour la voix même de i)ieu la voix qu il entendait en lui, et il s*est cru prophète comme l'avaienl été jadis tous ces
* C'est le Iroisièine cliaj.itrt' du premier volume, Daa Lebentmd diê Uhre (les Uoiiamniud, 2r.7 et siiiv. M. le docteur A. Sprenger y a Irailé scienliflquoinoiil de rinsléri^ime; mais il a considéré cette inuladie d'une jniunérc un peu Uop générale, sans npplicpier directement Imites ces théorir'^ [\ Mahon.et. C'est justement dans les annexes à ce chapitre, p. 209, (pi il a léuni lou» les textes ori^'inaux qui se rapportent ù ces défaillances et à ces syncopes du j r i iiète. On ne voit pas en les consultant que ce fût une maladie vroiment caractérisée, et ce ont des accidents plutôt qu une allection chronique.
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personnages que la Bible lut offrait pour précurseurs
cl pour modèles ; eux aussi avaient communiqué avec Dieu
Je ne voudrais pas établir une comparaison iorcée^ entre Socrate et Mahomet, et il y a entre eux toute la difTérence du monde grec au monde arabe. Mais Socrate aussi avait des espèces d hallucinations ; Socrale se croyait aussi, à ce qu'il semble, une mission divine. Ce n*était pas un ange qui la lui avait imposée^ mais c'tlaiL 1 oracle de Delphes; cl plutôt que de renoncer à cette mission, Socrate eût préféré san&hésilalioii sacrifier sa vie. Devant ses ju<j:es, il ne voulut pas la conserver à ce fri\. 11 y a loin, Je lavoue, de la sérénité du sage grec et de sa gracieuse ironie, aux fougueuses inspirations et aux élans désordonnés du prophète arabe; il y a loin des dialogues de Platon au Coran ; mais, au fond, il subsiste, de Sucrale àMahomet, ce point de réssembiance; et, s'il n'est pas possible de nier la sincérité du preifiier, il n'est guère possible de nier la sincérité du second.
* Voir plus loin les Extraits du Coran, cliapiliTs de Maliomel el des Prophètes.
* On peut voir dans H. W. Huir, The Ufe of Mahomet, t. H, p. 90 el suiv., un long parallèle entre Mahomet et Jésus^rtst, fait au point de vue de la foi la* plus sincère. Quant à N. A. Sprenger, qui croit que Sialioniel> était hystérique, c'est de Svédenborg qu'il le rappixidie ; voir Dm Men MHd 4ie Uhre dei Mithammeif 1. 1, p. 275 et suiv. : n:ais Ki comparaison n'est pas juste. Svédenborg n'est qu'un illuminé, qui n'a rien fondé et qui n'a laissé que le souvenir obscur et presque ignoré des biiarreries de son imagination. Il n'y a rien là qui ressemble i une religion.
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Dans rétat acluel du inonde religieux où nous sommes, nous comprenons peu ces anxiétés et ces bouleversements des âmes en quùle de nouvelles croyances. Parce que nous ne sentons plus ces tempêtes, nous nous les représentons mal dans les autres temps, où nous ne vivons que par l'histoire. Mais quand elles s'élèvent dans ces grands cœurs et dans ces puissants génies, l'aspect éclatant de la vérité qu'Us aperçoivent les éblouit et les transporte hors de .toutes les voies ordinaires de Thumanité. Ce contact de rinfini qu'ils ont un instant entrevu les transfigure ; ils ne se croient plus et on ne les croit plus des hommes comme les autres. De fait, il n'y a point là d'erreur, ni surtout d'imposture ; ces chefs des humains diffèrent du vulgaire, ainsi que dans une armée le général diffère des soldats qui le suivent et lui obéissent. Quand on admet l'action de la Providence sur les affaires humaines, on ne peut se refuser à la retrouver aussi dans ces intelligences dominatrices, qui apparaissent de loin à loin, pour éclairer et conduire le reste des hommes.
Une des préoccupations les plus évidentes de Mahomet dans le Coran, c'est de mettre sa véracité à l'abri de tout soupçon; El-Amin serait honteux et désolé qu'on le prit pour un menteur; a J'en jure par l'étoile quand elle se couche, s'écrie4-il dans la sourate tm* ; votre compalriole n'est point égaré; il n'a point été séduit; il ne parle pas sous l'empire de ses passions aveugles. Le Coran est une révélation qui lui a été
faite ; c'est le Terrible, c'est le Vigoureux (l ange Gabriel)^ qui l'a inslruit. Il planait, se mainleiiant en équilibre, dans la sphère la plus haute; puis il s'abaissa et resta suspendu dans les airs. 11 était à la distance de deux arcs ou plus près encore; et il révéla au serviteur de Dieu ce qu'il avait à lui révéler. Le cœur de Maiiomet ne ment pas; il l a vu. Élèverezvous des doutes sur ce qu*il a vu? Il a vu la plus grande merveille de son Seigneur^ ^ Le Coran est plein d'accents de celte énergie et surtout de cette sincérilé. Il ne faut pas plus douter de Mahomel, quand il affirme avoir vu Fange Gabriel, que nous ne douterions de Socrate affirmant avoir entendu une voix qui lui défendait de franchir le seuil de la maison où il allait entrer. Nous pouvons bien ne pas croire à la réalité du phénomène en lui-même; mais on peut très-bien admettre la réalité de la vision, pour ces âmes non point égarées mais frappées.
Rien d'ailleurs n'était plus simple que la foi nouvelle : Croire à un Dieu unique, créateur du ciel et de la terre, plein de miséricorde et de bonté, auteur de toutes les merveilles que la nature offre à nos yeux ;
* Coran, sourate luf, versels et suiv. Ailleurs, sourate lxxxi% versets 17 et suiv. «J'en jure par la nuit quanci elle survient, par raurore quand elle s'épanouit: le Coran est la parole de Tenvoyé illustre '"l'aDge Gabriel], puissant auprès du maître du trône, ferme, obéi et fidèle; votre compatriote n'est pas un possédé ; il l'a vu distinctement au sommet du ciel... Le Coran est un avertissement pour l'univers;» traduction de M. Kasimirski. Voir plus loin les Extraits du Goran^ chapitre de Mahomet et des Prophètes.
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croire à une autre vie où les bons seront récompensés
et les méchants sei onl punis ; prier Dieu malin et soir nprès s^être purifié par desablutîons ; pratiquer toutes les vertus et surtout l'aumône; enfin reconnaître Mahomet pour TEnvoyé de Dieu et lui obéir à ce titre, tel était le dogme qui allait régénérer l'Arabie et i-enverser l'idolâtrie à laquelle elle était livrée.
M. A. Sprengcr et M. AV. Muir ^ ont remarqué avec raison qu*une des plus fortes preuves de la sincérité de Malioiiicl, c'est que les premières conversions ont toutes été faites parmi ceux avec qui il vivait, Khadidja, Ali-, Zeki, lils de llaritha, Yaraka, Abou-becr, son ami le plus intime et le plus cher et qui devait être son successeur. La conversion d'Abou-becr fut de la plus haute importance et en décida bien d'autres autour de hit. Un peu plus jeune que Mahomet, et d'une branche diiîérentc des Coraychites, il était fort riche par suite d'heureuses entreprises dans le commerce. Aussi doux et aussi calme que son ami, il s était rendu populaire par son affabilité et sa bienfaisance. D'un corps petit et assez frôle et d'une beauté remarquable, qui lavait fait surnommer Atik, il était capable des
I H. A Sprenger, The Ufe of Mohammad, p. 171 \ et H. W. Miiîr, The Life of Mahamei, t. II, p. 97. C*est II. W. Muir et 11. A. Spi*enger f|ifil faut surtout consulter pour ces promiers, développements de ris* lâm; ils ont run et rautrc recherché curieusenoent les noms des disciples (lue Mahomet «put gagner au début de sa mission. U est fort curieux de suivre ces pixtgrès pas à pas.
* Ali n'avait pas aloi-s plus de dix ans, et ii eût été facile de le tromper. Quant à Zeïd, il eu avait plus de (rente* Voir le Sèrai-er-' raçoui, unduclion de M. G. Weil, t. I, p. f 19.
résoluliuns les plus fermes; et la conversion d'un tel personnage aimé et considéré de tout le monde pesait du plus grand poids. Il proclamait hautement sa conviction, et bon nombre de ses amis suivirent son exemple, entre autres 0(hmân,-(il$ d'Aflan, marchand comme Abou-becr, et qui devait être le quatrième calife.
£n trois ans de prédication secinMe, mais constante, la secte nouvelle, qui était encore cachée, comptait a peu près une cinquantaine d adhérents, tous gagnés un à un et de proche en proche, quelques-uns d'une haute positiuu sociale, et d autres moins considérables parmi les Tommes et les esclaves. Elle se nommait elle-même VIslam ou i absoiue soumission à la vuloiilé de Dieu ; les croyants s appelaient les mumlmaiis ou les gens soumis à celle volonté sainte et toutc-puissanle ; ils qualifiaient leurs adversaires du nom de iâfirs^ ou gens qui rejettent le message divin, el de nmrhikinj ou gens qui donnent des compagnons à la Divinité au lieu de croire au Dieu unique \
Cependant, les persécutions s éveillèrent à mesure que rislam étendit ses conquêtes et devint public ; et elles prirent une assez vive intensité, lorsque Mahomet alla s'établir dans la maison d*Arcam % presque en Tace
* M. W. Miiir, Thehifi' of Mahomet, t. îï, p. 147. Ces «h'^ign.Mtioiis en sf-ns contraires sont dans la nature làiè. ne d»^s choses; car c'est nno. nécessite tl<' s( di>tingiier; et lemdine lait se reproduit à rori^iinedo toutes les rrlig"ions.
- la maison d Arcam ticjii une y^rande place dans les f radii!on«> nmsulniants; c'est presiu> co:nme celle d'AiiuUiapindika dans les ira-
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de la Caaba, sur le pencliant de la coilinc Safâ, c*esU à-dire dans un des lieux les plus fréquentés de la ville, où tous les pèlerins devaient nécessairement « passer*pour raccomplissement des cérémonies solennelles. Moins de deux ans apm, la perséculiou était assez violente pour que les plus fidèles musulmans dussent émigrer deux fois eu Abyssinic et y chercher un refuge; c'était vers l'an 615. C'est qu'en effet les Cora^chites, gardiens de la Caaba cl du culic nalional, ne pouvaient supporter plus longtemps les réproba*tiens publiques dont ce culte était Tobjet, et les dangers qui le menaçaient, si la secte de Mahomet pouvait rinsuller et le ruiner impunément. Les plus influenls d'entre eux allèrent donc trouver Âbou-Tâlib, pour le sommer d'imposer silence h son neveu et de faire cesser les audacieuses attaques qu'il se permettait contre les idoles les plus révérées. Par point d'hon^ neur, Abou-Tâlib, qui ne partageait pas les idées novatrices de Mahomet, résolut de le défendre parce qu*il était de sa famille ; et tous les descendauts de llachim et d'Abd-el-Mouttalib s y engagèrent avec lui, excepté Abou-Laliab. C'était chez les Arabes un devoir strict de protéger ceux auxquels on était allié ; et c'est là ce qui fit que les Coraychites n'osèrent de longlemps user de violence sur la personne du prophète. S'ils
diiioiT* lirnîddlnqucs. Aiv;iiii avait êlé im (k'> promit rs convertis, ot il fallait in il oùl (un ique mérite tout parliculier pour qno le pro])liéle consontil à loger chez lui; M. \V. Muir, The Life of Mahomet^ t. H. . p. 1 10 cl 117 ; M. A Sprongcr, Oas IMfen und die U fur des Molmmniad, t. If, p. 81. •
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ravaicul tué dès cetlo époque, ce ri*clait pas inoins qu'une guerre civile qu'ils auraient provoquée ^
Pour bien connalire la position de Mahomet parmi ses compatriotes, il est curieux d'entendre les re* proches que lui adressaient ses adversaires: «t Le fils de ton Trère, disaient-ils à Âbou-Tàlib, déverse le blâme sur noire religion. Il nous accuse de folie; il accuse nos ancêtres d'erreur et d impiété. Empèctie-le de nous outrager ; ou, du moins, reste neulre entre nous et lui; nous aurons bientôt châtié sou audace. » Et comme les Coraycliites ne pouvaient pas réussir à Ibrcc ouverte, ils résolurent de décrier Mahomet auprès du peuple et des pèlerins^ et de le réduire à l'inipuissaiice par la calomnie. Mais cela iiicnic n'élail pas facile : a Dirons-nous de lui que c'est un devin 1 — Non ; il n'en a ni le Ion emphatique ni le langage rimé. — Dirons-nous que c est un fou? 11 n'en a pas Tapparence. — Qne c'est un poète inspiré du dé* mon — Il ne s'exprime pas en vers. — L'appelle^i'ons*hous un magicien? — Hais il ne fait point de choses surnaturelles; il ne pratique aucune opération
* C'est suiioutdMis la biographie anglaise de Uahomet, par M. A. 8prciiger, qu'il faut étudier ces mœurs des Arabes (p. 90 et suiv.]. H. A. Sprenger est Fe\'enu aussi sur ce sujcl dans son ouvrage allemand (t. Il, p. 70 et suiv.). Dans une pièce de vers, qui est dan^le StrfBi-er^raçma, traduction de M. G. Weil, t. 1, p. 126, 197, 199, et que cite en partie M. Gaussin de Perceval (t. I, p. 367], Abou^TAlib prend vivement la défense de son neveu, et il dit aux Coraychitea : « Vous mentez, j'en jure par le saint lemplc, si vous dites que nous laisserons verser^.le sang de labomet sans avoir combattu avee Tare et la lance, •
m MAHOMET, CIIAriTRE III.
(Je magie. Son arl ne consiste que dans sa parole habile
c( in:>iiiuunle ^ » Il est très-vrai que Mahomet dut SCS succès bien plus à la persuasion qu'à la violence. 11 (ic recourut jaiiiais aux armes que quand il y fui contraint par ses ennemis, et qu'il ne put pas employer de moyens plus doux.
Les éloges de ses partisans ne sont pas moins démunslralifs que les outrages de ses adversaires; cl, lorsque le Médjàclii ou roi d'Abyssinie demande aux exilés quelques détails sur la religion nouvelle*, UJàfar, cousin-germain de Mahomet et lits d'Abou- Tâlib, lui répond avec une noble ingénuité : « Nous étions plongés dans les ténèbres de Tignorance ; nous adorions des idoles. Livrés à toutes nos passions, nous no connaissions de loi que celle du plus fort, quand Dieu a suscité parmi nous un homme de notre race, illustre par sa naissance, depuis longtemps estimé pour ses vertus. Cet apôtre nbus a appelés à professer 1 uailé de Dieu, à rejeter les superstitions de nos pères,
1 Voir plus loin les Exlraits du Cdraii, chapitre de Mahomet ; M. Caussln de Percevait Esiai iur rfnstoire des Aràbe$, elc., t. 1» p. 366, M. A. Sprenger, Daî Uben und dU t^ehre des Uohammad^ t.. U, p. 76.
* Ce personnage du Né^jâclii ou roi d'Abyssinie Uent la eonduite la plus généralise. Non-soulement il accueille les eiilés musulmans, et il les reçoit avec bonté; mais, de plus, il refuse leur eKlradition, que les Goraychitcs, poursuiwnt leur ven^^eancc, sont jvcnus lui demander. Les courtisans du Kcdjuchi sont d'avis qu'on acipiicsce à cette demande ; il leur résiste ; il ne craint mémo luis de braver une émeute populaire. H s'expose courageusement fie sa pcrsoune pour protéger celle de ses h6tcs, et il est tout près de quitter le cbrisUanisme pour rislam. Voir M. Coussin de Perceval, t. I, p. 390 et suiv.
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à mépriser les divinités de pierre et de bois, il nous
a ordonné de fuir le vice, d'ctre sinccies dans nos discours, fidèles à nos engagements, affectueux et * bienfaisanls envers nos parenis et nos voisins. Il nous a défendu d'attaquer flionneur des iemmes, de dépouiller les orphelins. Il nous a recommandé la prière, raumonc et le jeûne. Nous avons cru à sa mission ; nous avons accepté les dogmes et la morale qu'il nous apportait de la part de Dieu K » Le Nédjàciu était profondément ému en entendant ces belles doctrines de la bouche des disciples, ilais quelle ne devait pas èlre l'émotion de ceux qui les entendaient de la bouche laèine de Mahomet ! C'est une page du Coran qui convertit Omar, dont le fanatisme pour fidolâtrie n'était pas moins violent qu'il ne le fut ensuite pour Tlslam*; c étaient les prédications éloquentes du prophète qui toucliaient les cœurs et lui gagnaient chaque jour des appuis, dans les rangs même de ses plus cruels ennemis.
Quant à hii, il supportait les repi ociies, les insultes et les anatbèmes avec unejnaltérable douceur; c'était par la palience et la longanimilé il comptait changer la lutte en victoire. Il a dit bien des fois dans le Coran
* Voir M. Caussin de Percevais Kmt surthiitaire des Arabes^ de, 1. 1, p. 300 ei sulv.; H. A. Sprcngcr, Dos lelm md dk Uhre^ etc., p. 140 et 8uiv.
^ La conversion d'Omar, iils d'AIkliatlab, est une de celles qui furent les plus caractérisUques; voir le Strttt-^-^raçmd, traduclion de M. G. ^"eil, t I, p. 1G7. MBI. Caussin de Perccval et A. Sprenger t'ont racontée tout au long. Essai sur Vhislûire des Arabes, cic, 1. 1, p. 3r6, et Des lebin mddie Uhret elc, t lf| p. 83.
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qu'il n'élail chargé que de la prédication^ U résistait, en même femps^ avec non moins de grandeur d'éme, aux otïres par lesquelles on essayait de le séduire \ il demeurait également insensible aux menaces et aux protiiebbcii, coutmuanl Taposlolat quil s*ctait donné avec une indomptable persévérance, mais non sans beaucoup suuiïrir.
11 y avait dix ans environ qu*tl soutenait ces péni* bles conibals, et il était arrivé à l'âge de cinquante ans, quand il fit les deux pertes qui pouvaient lui être les plus sensibles cl les plus fatales : celle de Khadidja, qui, la première, avait cru en lui et l'avait toujours fortifié dans ses défaillances, et celle de son oncle Abou-Tàlib, qui avait jadis soigné son enfance, avait l'ail sa rurliuie^ el (jui, saub adhérer à la rdij^ion tic son neveu, n'avait cessé de le défendre contre les Coraychites idolâtres, et de lui assurer la prolecfion loute-puissante du chef de la maison d Hachim. Privé de ce secours, et désormais peu en sûreté à la Mecque, Mahomet essaya de propager sa doctrine dans les villes du voisinage ; mais une tentative qu'il fit à Taîf échoua compiélcment, et le prophète pensa y laisser la vie sous les sévices d auditeurs malveillants'. Toutefois il ne se découragea puml ; mais, renlré à la Mecque, grâce à la protection de Moutim, fils d'Adi, 'il dut
* Voir plus loin les Exlrpits du Coran, clmpilrc de Maliomet.
- Voir le Sirat'er-raçoul,.iVfii(\uciion de M. G. Weil. t. U, p. et M. A. Sprcnger, Das Uhen und die Lchre, etc., t. Il, imge 510; H. Cuussiii de Percevais Essai sur l'Mstmre des AruHs, etc., t. I, page 406.
GAIUCTÊHIi; DE MAHOMET.
mettre dans ses prédications un peu plus de i-éserve
et de prudence. Il s adressa de préférence aux étrangers qui venaient dans la ville, et il se ménagea des inleliigences a\ec les niarcliands de Yalhrib, rivaux de ceux dû la Mecque. Les conversions étaient plus faciles parmi eux, parce qu'elles exposaient les néophytes à moins de dangers ; et bientôt Yathrib eut aussi ses musulnianb, peu nombreux, mais Irès-fidèles. Us ne furent d'abord que six.
Ce fut celle accession des étriuigers, fort habilemcnl calculée, qui sauva l'Islam. A la Mecque, en face des Coraychiles intéressés à maintenir Tidolâtrié, il aurait pu périr. A Yalhrib, où il y avait beaucoup de juifs, il put se développer dans Tombre, et le prosélytisme «y répandit i-apidement. Dans une première entrevue secrète que Mahomet eut sur la colline d Acaba avec douze liuiiimes de Yalhrib, de la tribu des Aus et de celle des Khazradjs, il leur fit prêter à Tlslam un serment qui est ceièbiti dans le monde musulman et qui mérite un durable souvenir dans l'histoire. N adorer qu'un seul Dieu, ne point voler, ne point tuer ses enfants, ne commettre ni adultère ni fornication, s'abs* tenir de propos calomnieux, et être dociles à tout ce que le prophète leur commanderait de juste, voilà à quoi s^engageaient les nouveaux musulmans S Dans
' Strat-er-niçoiUt traduction de H. G. M(eil, 1. 1, p. 215, M. Caussin de Percevali Essai sur VMoke des àrtÀeSy etc., t. Il, p. 2 et 7; H. A. Sprenger, Jkis Ubeu und die Uhre, etc., t* H, p. 5S5. Ces deux sermeDls d'àcaba montrent Irès^claîrement raction de Mahomet sur les gens auxquels il afadresse. U veut leur faire abjurer ridd&trie»
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une seconde ou une troisième çonférencet plus nombreuse que celle ci, et qui se tint encore sur l'Acaba rannée suivante, en 622, le même sermenl futrenouvelé par soixante- treize hommes et deux femmrs; mais, comme la personne du prophète était de plus en plus menacée à la Mecque, on jura de le défen* dre par les armes, s il le fallait ; et Abbas, oncle de Mahomet, qui avait remplacé pour lui Abou- Tâlib, sans èlre non plus musulman, contia sou neveu au courage et à la fidélité des hommes de Yathrib. Il lut donc convenu que, si le prophète ne se trouvait plus en sûreté dans sa pairie, ses nouveaux disciples lui ofîiaient, au milieu d'eux, un inviolable asile.
Pour plus de précaution, Mahomet nomme douze Nàkibs, ou délégués^: trois parmi les Aus et neuf parmi les Khafradjs, pour préparer toutes les tribus de ïatlirib et y répandre la religion nouvelle, en fai-
Ics ga^'ner à une foi nicilleurc cl corriger des mœurs hnrbnres A (llslnnce, on [yeul se rire peut-êlre de ces engageincnl.s naïfs; mais, eu i^e reporlanl à 1 époque de Mahomet cl a ix couluines airojcs ou slupides parmi lescpielUs il vit, c'est une entreprise admirable qu'il leiito. Ces préceptes, d'ailleurs, sont ceux du Dëcaiogue.
• Il parait bien que Maliomet prétendit imiter Jésus-Christ en se donnant douze ap<>trcs. C'est l'opinion de M. Ciussin de Pcrceval» Essai sur l'histoire des Arabes, etc., 1. 111, p. 8, et de M. A. Sprenger, Das Lelfen und die Uhre, etc., t. II, p. 552. Ni l'un ni l'autre ne citent l'autorité sur laipielle s'appuie cette tradition. Dans le Coran, sotu^ate V, verset 15, il est dit : « Nous suscitâmes, du milieu des eufanls d'Israël, douze chers, et Dieu dit : le serai avec vous. » Les comnieniateurs ont voulu voir dans ce passage une allusion à rinslilution des douze Nàkibs.
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si\nl connaître les engagements solennels pris sur la colline d'Acaba. En outre, il envoie à Yathrib des missionnaires ^ ; et, quand tout est disposé, il y fait éniigrer, par petites troupes, loiis les musulmans de la Mecque, alla de les soustraire au danger, qui devenait de jour en jour plus imminent. Il resle seul dans la ville, comme pour couvrir la retraite, avec Abou Becr et Ali, et il ne se retire le dernier que quand sa vie est menacée directement par les Coia^ciules et qu'il doit se soustraire à Vexécutim de leurs complots homicides. Mahomet quitte alorsJa Mecque pour s'enfuir à Yathrib, qui prendra désormais le nom de Ville du prophète {Medinet-en-nabi) . ffesl l'Héfîire, comme l'on sait, ou 1 ère musulmane, vers le milieu de Tan* née 633 ^
Mahomet est aloi^s âgé de cinquante deux ans, et il lui reste à peine dit années pour accomplir toutes les grandes choses qui ont immortalisé son nom. Cette première partie de sa carrière est certainement la plus diiiicile et la plus féconde , car c'est elle qui a préparé les germes de tout ce qui a suivi. C'est aussi la plus pure ; et tous les récents historiens de Aiaiio-
* Entre aulrcs, Mossâb, lils d Ûmayr, (|ui pai ait avoir joué alors uu rôle très-uiîle et très -courageux. Voir M. Oiuî^in de Perce val, Essai sur l histoire des Arabes, etc., t. Hï, p. 5 et sniv.
- Il y a, entre les auteurs, de pi'av<s dL^cii^^sions siir l époque précise (ie l'Hégire, et sur le jour oùMahouiet arnva ;* Nhidine après de longs délours. D'après lo Sirat-er-raçoul, fraduclion de M. G. Weil, t. I, p. 248, il y arriva un lun<ii, le 12 du mois de Rnbia-Uawal. On sent qu'il n'y a point à entrer ici dans ces recherches*
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met se sont accuiUés à reconnaître qu'elle est sans tache. M. W. Muir se complaît à lavouer hautement ; mais cette Indulgence est bien vile compensée par une excessive rigueur. M. W. Muir voudrait, pour 1 hon* neur de Mahomet, qu'il eât terminé sa vie avec la fuite à Médiiie^ il ne voit, plus tard, dans toutes ses actions, qu'ambition, rapine, cruauté, débauche, et comme l'inspiration de Satan. 11 me semble que celte sévérité est une injustice presque complète ; et, pour moi, je ne trouve pas que Mahomet soit changé quand il joint au prophète le pelitique et le fondateur d'État. Il n'y a de modifié en lui que la situation. L'homme est demeuré le même ; et, sans nier les actes qu'on ' doit désormais lui reprocher, on peut dire qu il a cédé aux nécessités de la politique bien plus encore qu'à ses passions; qu'il a été aussi clément qu'il lui était permis de Tétre ; et que, malgré les circonstances toutes nouvelles où il était placé, il a conservé la meilleure partie des vertus que nous avons Jusqu'ici ad-
mirées en lui, et qui étaient trop réelles pour qu'il pàt si facilement s'en dépouiller. Mais ce n est plus uniquement le pro[)hète que nous avons à considérer, c'est 1 homme de guerre au milieu d un penpje féroce, • quoique intelligent, dont il ne partage pas les fureurs, mais dont il doit plus d une lois assouvir les vengeances, tout en les déplorant.
Les prenacres mesures que prit Maiiomel, après
* M. y\. Muu, ïhe Ltfe of Mahomet, l. Il, p. 95.
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isoa arrivée à Médiue, furent pleines de sagesse et d'habileté. H s'occupa d'abord d'organiser le culte, qui, jusqu'alois, avait été nécessairement iorl ureguHer, et qui ne consistait guère que dans ses prédi*calions, ses conseils et ses prières personnelles, auxquelles il associait les fidèles, selon les occasions et les besoins du uioment. Il biilil une niosqucc sur le terrain vague où s'était arrêtée sa chamelle, la làmeuse Kosva, en enti;tiil (hms la Mlle, devant rhîibilation des Benou-Malik, fils d'Annaddjar, et il tint à payer ce terrain, quoiqu'on voulût lui en faiie présenta IL fixa les heures de la prière, répétée cinq fois par jour ; le vendredi' fut adopté pour le jour saint de la semaine ; la Mecque fut indiquée au lieu de Jérusalem, comme le point vers lequel les fidèles devaient se tourner en priant (Kibta) ' ; et le service quotidieu tùi annoncé par la voix d'un crieur public {Êdhân^ MouedtUiiîij. Le mois de rhamadàn fut consacré au jeûne, et la dlme {Zéeât) fut instituée, afin que tout
* Cetff mosquée »';tait excessivenM'iiL siinplL', u IK' ipie M;«lioiiicl la fi( confïtrtiire, et elle iTj)ûndnit pni'fnitoinent ^ rimmiile lortinio d(* l'islamisme, VA\o avait cent coudt.''e> de long sur chaque côté de son cam*. I.es murs n'étaient de pierre quo jusqu'à la hauteur de ciii(| coudées : le reste était en brique. Les colonnes étaient des troncs lie palmiers, et le toit était formé de feuilles et de hrancliafres Plus tard, cfiie mosquée, qui avait vu naître et giandir rislani, fut Irès-eniliellie. Connue elle renferme le tombeau du profiliète, elle est jjresque aussi sainte (]ue celle de la Mecque, et eUe olfie de plus uue fouie de pieux souvenirs.
^ Uahomet se tournait d'abord vers Jérusalem ; puis il changea cette direction quand il comiriença à se brouiller avec les juife. Voir le Sirai'er^açaui, U'aducUon de M. G. Weil, 1. 1, p. 315.
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bon musulman conli ibuàt aux dépenses du gouvernement qui veoait de se fonder'.
Vn soin non inoius urgent oi d'une liature plus délicate, ce fut de concilier les rivalités des musulmans entre eux. lis formaient deux partis bien distincts et fort jaloux Tun de l'autre. C'étaient, d'une part, les musulmans venus de la Mecque, soit qu'ils eussent précédé, soit qu'ils eussent suivi la fuite du prophète à Médine; ceux-là s'appelaient les émigrés (Mohâdjii\ Mouhadjetiii). D'autre part, c'étaient les musulmans de Médine, les Ans et les Khazradjs, qui avaient prêté le serment d'Âcaba, et qui avaient préparé un asile à Mahomet ; ils se nommaient lefï auxiliaires {Ânsâr). Comme l'exilhousiasme excité par le prophète, parmi ses adhérents, était extrême, l'empressement à le seconder et à le servir pouvait donner lieu aux dissensions les plus redoutables. Mahomet les prévint en établissant une association de fraternité enli e les principaux AnsAr et les principaux Moliadjir^ Il y en eut un grand nombre qui se choisirent chacun un fr ère adoptif ; et ce titre n'était pas vain, car il assurait riiéritage entier du frère qu'on s'était donné, à l'exclusion de la famille. Cette association ne devait pas, par sa nature, durer longtemps; n^ais, dans les premiers jours, elle fut très-utile pour prévenir bien des
* Cp sont là les ))riiicip:\los instM niions de l'Islam. Quant, à b circoncision, elle ôtnit dès îonf;:lonips {n'atiquée parmi les Arabes; et on no peut la re^-ardei" comme musulmane. Voir U. VV. Muir, TUe lÀfe of Mahomet, t. Il, p. iO.
^ Voir le Strat-er-raçoui , iraduclioa de M. G. Weil, t. I, p. 253.
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contentions entre tous ces guerriers violents et fanatiques. Mahomet lui-iricuic pi il Ali pour sou fièro, parmi les Mohadjir ; mais, afin de ne pas blesser les Ansâr, il accepla parmi eux le simple titre de nàkib ou délégué, en remplacement 'd'un des douze premiei^ nâkibs qui était mort.
A cùlé des musulmans, il y avait une autre corporation qui tenait une grande place ft Médine, et avec laquelle il fallait aussi compter: c'élaient les juifs. Mahomet se montra fort bienveillant à leur égard ; et il conclut avec eux un traité qui leur contéraii presque les mêmes droits qu'aux musulmans. Mais cet accord ne pouvait être que passager; et les juifs, qui attendaient toujours leur messie universel et qui l'attendent encore, ne pouvaient pas ùlre des alliés très-lidèles» L'inimitié implacable ne tarda pas à éclater. Mais, au début, il importait de la conjurer, et Mahomet y réussit*.
Tous ces commencements étaient d'une profonde politique ; mais en ce qui concernait Tintérieur de sa propre famille, Mahomet fut moins prudent, et il commit alors une faute qui eut les conséc|uences les plus graves, non pas seulement pour lui, mais pour
« Sèrat^-ramif IradocUon de M. G. Wdl. 1. 1, p. ^50, 966 et mlw Là ptupart des actes de cruauté qu'on peut citer dans la vie de Mabonet ont été dirigés contre des juifs. L'alliance avait, sans doute, été âncère quand elle avait été conclue, et llaiiomei y avait le plus grand intérêt; mais il était impossible qu'elle durftt» et les ressemblances même de rislam et du judaïsme étaient un niolif de plus pour qu'ils se réparassent violemment.
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les destinées de l'islamisme. Après la mort de Kha-
(lidja, il uvait é{>ousc Sauda, veuve d'un des émigrés de lAbyssinie ; et, pendant quatre ans environ, Sauda avait été, comme Khadidja, sa femme unique. Mais, vers la fin de la première* année de l Hégire, Mahomet prit une seconde femme dans la personne d'Ayésha% la fille d'Abou-Becr, qui n'avait que dix ans, et pour laquelle il ressentit toujours une affection et une confiance inaltérables. Il était alors âgé de cinquante* tmis ans passés. A ces deux premières femmes, il en joignit successivemenl plusieurs autres, qu'il épousa pour la plupart beaucoup plus par calcul que par amour *. Mais ce changement de mœurs est trop important pour qu'on puisse n'en dire que quelques mots, et j'y reviendrai plus tard, quand j^essayerai d'apprécier Tœuvre entière de Mahomet.
Un autre traib fort caractéristique à la fois de l'homme et de son temps, c'est le choix que Mahomet dut faire de trois poêles de Médiue, chargés officiellement de le défendre contre les satires des poètes mecquois. Ce n'était pas probablement que l'amour-propredu prophète fut plus excitable qu'il ne convenait; mais, chez une nation spirituelle et vive, ces attaques avaient un retealissement analogue a celui que les
* Ayésha avait été fiancée à Mahomet presque auasitdt apris la mort de Khadl4ja, et oe Ait à cette oeeasion que son père prit le nom d'Âbott*Becr, le père de la vierge.
* Quand Mahomet mourut, il laissa neuf veuves* dont aucune ne se remaria, et il épousa en tout douze ou treise fenmies, dans les années qui s'écoulèrent entre la mort de Khadl^ja et la sienne.
journaux peuvent avoir de nos jours, et elles étaient fort dangereuses. Elles paraissent du moins avoir irrité beaucoup Mahomet; et ce fut sous le coup de la colère qu'elles lui causèrent souvent, qu'il se laissa emporter à des actes.cruels dont sa mémoire est entachée ^
Cependant le conflit ne pouvait tarder à s'engager entre les Coraychiles idolâtres, à la Mecque, et les musulmans de Médine, dont le nombre s'accroissait chaque jour, l.a première rencontre un peu sérieuse eut lieu à Bedr, oasis située enti'e les deux villes. La bataille de Bedr est restée fameuse dans les annales de rislam, parce qu'elle fut la première victoire <624). Mais les forces engagées des deux côtés n'éiaient presque rien. Les musulmans, sous les ordres de Mahomet, n'étaient que trois cent quatorze, dont quatre-vingt-trois Mohadjir et le reste d'Ânsàr. Ils n^avaient en tout que soixante-dix chameaux et trois chevaux*. Les Coraychites étaient au nombre d'un mil-
* Habomet n'ett pas te seul grand homme qui ait eu cette susceptibilité» ou plutôt cette faiblesse. On connaît celle d'Alexandre; et» de nos jours, nous a?ons m celle de Napoléon I*'. H semble que plus on s'élève, plus ces blessures sont vivement senties. Lorsque Mahomet était obscur et annonçait sa mission à quelques adeptes en secret, il supportait tous les outrages dont on le poursuivait avec une admirable patience. Une fois tout-|<iii8sant, il eut quelquefois des ressentiments terribles. Une loi des Douze Tables, au rapport de Gicéron dans la B^pMique, portait la peine de mort contre Tauteur de vers diffamatoires oû était atteint l'honneur d'un citoyen; voir la CUéde Dieu, de saint Augustin, livre 11, ch. n, p. 85, traduction Saisset.
* Les traditions musulmanes ont conservé les noms de cm trois chevaux, tant on attachait d'importance aux moindres détails de ces
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lier; et le dixième tout ao plus 6tait a cheval. Quelle que fûl la disproportion des deux troupes, le fanatisme des musulmans l'emporta, et ils se signalèrent par des actes (i iiéroisme prodigieux. Quant à Mahomet, il ne prit aucune part personnelle au combat, et il se tint presque tout le temps en prière, dans une cabane que ses soldats avaient voulu absolument lui constrnire, pour le mcUre ù l'abri du danger des llèches. Ce n'est pas que le courage lui manquât ^ ; et, l'année suiv;iiiUî, il déploya la plus rare intrépidité à la bataille d Oiiod, où il reçut plusieurs blessures et où il fut défait*. Mais les musulmans attachaient tant d'intérêt à la conservation du prophète, qu ils ne lui permirent pas 'd*exposer sa personne. C'est une preuve frappante de i erapire extraordinaire que Mahomet exerçait sur les siens ; et, pour que, dans cette circonstance décisive, il se soit abstenu de donner Texem*
premiers temps de rblamisme. Voir le Smt-^Hraçoul, de H. G. Wdl, 1. 1, p. 355. Ibii*îshàc donne à plus forte raison les noms de tous les musulmans qui combaltirent à Bedr {tbid», p. 303 et suiv.), et de ceui qui y succombèrent (/M., p. 369).
I n parait que Maliomet eut un instant de défaillance dans la cabane même ou il s'était retiré avec Abou-Becr. Voir le Strat-eT'raçimlt traduction de N. G. YFell, t. I, p. 327 et 331, et M. Caussin de Percerai, £mt sur Vhittoire deê Arabei, etc., t. ni, p. 70. U est probable que ce fut un accès du mal nerveux auquel Mahomet était sufet quelquefois , car on ne peut croire que ce fût un sentiment de peur.
* La bataille de Bedr est du mois de janvier 6S4; celle d*0hod eut lieu au commencement de 6S5. Les Goraychites» au nombre de trois mille, étaient, comme à Bedr, quatre fois aussi forts que les musul-» mans. La bal aille d*Ohod fut perdue par suite de la désobéissance d'un corps d'aiHïliers, qni abandonnèrent le poste qio Maliomet leur avait assigné.
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pie à ses soldats, il fallait qu'il fût déjà bien sûr de leur dévouement el de leur inébranlable résolution.
Après la victoire^ Mahomet se montra singulièrement animé conlre ses advei saii es. Loibqu on lui apporta la tête d*Aboudjahl, un des principaux Coraychiles, il se proslerna à terre et rendit grâces à Dieu de lavoir délivré d'un si cruel ennemi. Les cadavres des vaincus avaient été jetés dans un puits; il s en approclia; et, appelant par leurs noms presque tous ceux qui y avaient été précipités: « Indignes compatriotes d'un prophète! s'écria-t-ii ; vous m'avez traité d'imposteur ; vous m'avez chassé de ma patrie* Dieu a-t-il accompli les menaces qu'il vous avait faites par ma bouche? Pour moi, j'ai vu se réaliser les prqniesscs que j'avais reçues de lui. » Puis, quelquesuns de ses compagnons s'étonnant qu'il s'adressât ainsi à des morts: « Sachez, leur dit-il, qu'ils m*en- - tendent aussi bien que vous, s'ils ne peuvent me répondre. »
Sa vengeance ne se borna pas à ces démonstrations ; el, parmi les plus illustres prisonniers, il fit mettre a mort deux de ses ennemis personnels, qui, jadis, Tavaient le plus persécuté à la Mecque : Nadhr, que, sur son ordre, Ali décapita d un coup de sabre, et Ocha, qui fut tué par Acim, iils de Thàbit^ Au prix de ces
< Voir le SM^^açatU, traducUon de M. G. Weil, 1. 1, p. 339 et Stô; M. Caussin de Peroevah B$tai utr VhiUoire àet Arobeê, etc., t. III, p. 70; et M. W. Muir, TÂê Ufe of Mahomet, i. III, p. HS et suIt. fil.- W. Mair btAme sévèrement Maljomet, tout en recomuMBant qu'il sauva le reste des prisonniers.
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deux exécutions, qui pouvaient être moins inléresf^ées, Mahomet put sauver les autres prisonniers qu Omar TOiiInîl fous immoler, tandis qo'Abou^Becr inctinnît à la démence. Mais l'exemple du propliète entraîna d autres meurtres, qui furent approuvés, si ce n'est commandés par lui : l'un, sur une femme poète nommée Assmo, qui, dans Médine même, et après la victoire de Bedr, poursuivait encore le vainqueur de ses satires; Tautre, sur un vieux Juif nommé Abou*Afak, qui avait iaii iiussi des vers injurieux couUe Mahomet ^
Si nous nous plaçons au point de vue de nos mœurs, des actes aussi cruels et aussi peu généreux nous heinl»Iont inexcusables; mais, pour ôtie jiisto. il faut se reporter au temps et aux races au milieu desquels vivait Mahomet. Après la bataille d'Ohod, les femmes coraychiles, qui avaient figuré dans le combat, se livrèrent, sur les cadavres des musulmans tombés dans cette funeste journée, à d'affreuses atrocités ; elles se faisaient des colliers et des bracelets de pieds avec des nez et des oreilles coupéos ; et une des plus illustres d'entre elles, Uind, liiled Otba et femme d'Abou-Sofyâp, le chef des Coraychites, ouvrit de ses mains le ventre d'Hamza, oncle de Mahomet, en arracha le cœur
« U. W. Huit, The Ufe of Méhma, t. ni, p. 13i; et M. V^eil, Uéhammeâ 4er Pr^phet^ p. 117. On peul encore citer, dans la vie de Halioinet, un ou deux autres traili de vcDgeance crueUe; et, quelques snnées plus tard, quand il rentra à la Mecque, il fit exécuter une Dsrome, dameuie de profession, qui avait rëdté contre lui des vers (ni (s pan son maître.
CARACTERE DE MAHOMET. m
et le déchira de ses dents*. Quand les femmes en sont à ce point* de barbarie, que doivent faire les giieriiei^s ! Il faut reconnailic, à la louange de Mahonict, qu'il tempéra ces fureurs au lant qu'il le put. En voyant le corps défiguré d'Hamza^ il avait fait vœu de le venger el de mutiler trente Coraycbites de la même manière; mais il rétracta bientôt cette menace échappée à sa douleur et à son indignation, et il délendU aux croyants de jamais mutiler les cadavres de leurs ennemis. Il leur dél endit aussi de jamais tuer les femmes, les enfants et les serviteurs.
Tous seshistorienss accordent à constater qu'il était naturellement plein de douceur; MM. Weil, Caussin de Perceval, Sprenger et Muir, soiU unauinies sur ce point, sans dissimuler d'ailleurs aucune de ses fautes. En effet, on pourrait alléguer en sa faveur une foule d'actes de clémence qui attestent bien quel était le penchant vérital/le de son àme. Après la bataille de liedr, il demanda, pour toute rançon, aux prisonniers qui savaient lire et écrire, de donner des leçons chacun à dix jeunes gens de Médine; et ce fut à cette école que s instruisit le jeune Zeïd, fils de Thàbit, qui fut plus tard en état d'être le premier éditeur du Corfln *. Les musulmans victorieux venaient de rentrer à
* Voir le Strate raçottl, li aductioii de M. G. Weil, t. II, p. 2*29 et %0; M. Gustave Wnil, Mohanivial (1er Pruphel, p. 129; M. Caussin de PercoviU. I xsoi sur l'U,^toire des Arabes^ t. UI, p. 107; et M. W. Muir, The Life of Mahomet ^ t. 111, p. 170.
* M. Caussin de Pereeval, Esmi sur llasioire des Arabes, etc., I. m, p. 74. M. W. Muir remarque avec raison (t. Ul, p. 113) quti
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Mëdine, quand on découvrit dans la ?ille nn émissaire des Coraychites, qui h élait chargé d'assassiuei* le prophète. Mahomet le fit venir en sa présence^ loi reprocha son abominable dessein, et lui lit grâce delà vie pour prii d'un aveu. Omayr, fils de Vahb, touché de celle générot^ilé ({ii'û n*espérail pas, se convertit sur-le-champ à Tisiamisme^ Le même sentiment porta Mahomet à épargner la femme juive qui, durant Texpédition de Khaybar (628), avait tenté de Tempoisonuei dans un rôti de mouton*. Dans ces deux cas, « le châtiment des coupables était permis; mais il était plus magnaaime de ne pas l'intliger. C'est encore ainsi que Mahomet fit grâce à Uàlib, fils d'Abou-Ballaa, qui avait révélé aux Mecquoisle scci el d'une expédition méditée contre eux. C était cependant un crime de haute trahison. Mais Hàtib avait laissé à la Mecque sa femme et ses enfants pour suivre le pro* ' phélc, et il voulait leur faire des protecteurs en rendant service à ceux qui les gardaient en otage'. Celte raison alléguée par Hàtib et le repentir quHl témoigna louchèrent Mahomet.
Il se laissa fléchir également pour un autre trattre
cette anecdote prouve combien la Mecque était plus éclairée que Hédine. Cependant II y avait à Médine beaucoup de lulls, qui étaient, en ^nét*al, plus instruits que les Arabes.
* M. Caussin dePerceval, Enaiiwr tkittitire des Araèet, etc., t. H, p. 95.
* M. Gustave Weil, Mohammed der ?nphet, p. tSI, et H.' Caussin de Peroeval, Emiturfkiitmre dcM Arabeêf t. lU, p. SOO.
' 11. Gustave Weil, M^mmmed der PmjKte/, p. 210; M. Cau&<in de Pprcml, £tsai êwFMMredeit Arubee^ t. Hl, p. 821
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encore plus coupable ; c'était un de ses anciens secrétaires, Âbdallalwbn-Sa'd \ qui avait al) usé de la confiance qu'on avait en lui pour falsifier les récitations du prophète et en altérer le sens. Ce sacrilège avait été découvert, et Abdallah s'était enfui à la Mecque, où il avait abjuré pour reiouruer a son ancienne idolâtrie. Quand les musulmans rentrèrent à la Mecque, Abdailali se mit sous lu protection d'Othmûn , fils d'Affân^^son frère de lait, et il vint demander sa grâce. Maiioiael ne céda qu'avec peine aux instances réitérées d'Othmân ; mais eniin il pardonna et tendit la main au misérable, que les musulmans indi*^uès auraient massacré si le prophète eût manifesté le moindre signe. Mais Mahomet aurait cru commettre une perfidie en exprimant sa volonté d une manière détournée ; et bien qu'au fond il désirât peut-éire la mort de Tapostat, il n'aurait prononcé la sentence qu ouvertement, s'il avait cru nécessaire de sévir.
Poiir d'autres fautes qui lui étaient plus sensibles qu'aucune de celles-là, et qui le blessaient encore plus profondément, il fit pteuve de la même indulgence. Dans Tav^nture célèbre où Thonneur de la belle Ayésha fut soupçonné, un poêle nommé Hassân, fils de Thâbity se signala par 1 amertume et la persistance de ses calomnies. Rudement châtié par celui qu'il ac-
* n se nommait aussi Ibn-ebi-Sàrah, el il est probable que cette double désignation venait de son apostasie ou de sa conversion. Voir H. Caussiii de Perceval, Esitti tur Vlàaoire de$ Arabe», 1. 111, p. 230, et U. W. Muir, m fjfe ofHuhamei, t. IV, p. 15t.
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cusait de relations criminelles avec i épouse du prophète, il Tint implorer sa grâce auprès de Mahomet. Le scandale avait été si grave, que le propiiète avait dâ en faire Tobjet d'une de ses révélations ^ et condescendre jusqu'à justifier publiquement sa femme bîen-aimëe. L'irritation du mari offensé était naturelle. Mahomet la fit taire; et Hassân, réconcilié avec celle qu'il avait calomniée, reçut non-seulement la vie, mais des présents pour réparer les affronts qu*il avait 80uflérts dans sa personne.
Peu de temps après le combat de Redr, Mahomet avait voulu faire venir ses filles auprès de lui, de la Mecque à Médine. Une d'elles, Zaïnab. avait été fort maltraitée par Habbàr, chargé des préparaliiis de l'évasion. 11 l'avait poussée méchamment avec le talon de sa lance, et Zaïnab, alors enceinte, était tombée du haut de son chameau ; il s'en était suivi un avortement et une longue maladie, à laquelle la victime de cette brutalité venait de succomber, quand Mahomet soumit la Mecque, llabbàr s'était soustrait à toutes les recherches ; mais, après deux mois, il osa se présenter au prophète, pour témoigner de son sincrre repentir et se ranger à Tislam» Mahomet, qui pleurait encore sa fille, excusa ce incui Lie en faveur de la conversion *.
* Voir le passage fameui du Coran où il est fait allusion à toute celte aventure, qu'Ayé^^li > i nconta elle-même plus lard, souralcxxiv. versets 11 et suiv. Voir H. Caussiii de Percevais Eisaiatr Vhiêioiretlet Arabes, t. III, p. 170.
* M. Guslavc \Veil, Mohammed der Propliet, p. 222, et M. Caussinde Perceval, E$$ai sur l'hUtmre des Araùeêt t. llh P* 237.
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Ainsi, dans ces deux occasions, il avait su imposer silence aux trop justes griers de Tépoiix et du père. Je pourrais accumuler encore beaucoup d'autres exemples de cetle grandeur d'urne qui pardonne le^ plus morlellos injures ; mais pour juger pleinemonl Mahomet, il faut voir quelle fut sa conduite quand il rentra viclorieux à la Mecque, après dix ans de persécutions et d'outrages et presque autant d'années ' d'exil
C'était enôSU. Il était maitre alors de la meilleure partie de l'Arabie ; un grand nombre de tribus lui étaient soumises ; il avaii envoyé ses ambassades au roi d'Abyssinie, au gouverneur de TÉgyptc, au fjouverneurde la Syrie, à Tempereur Héraclius lui-même ; et déjà il se sentait de force à se mesurer avec l'empire romain, et à lui arracher bien des lambeaux. Les Mecquois, ayant rompu une trêve conclue peu de témps auparavant à Jiodeibiya, Mahomet marcha contre eux à la lôte d une armée de dix mille bommes. La ville, consternée, ne pensa pns même à se défendre, tant les précautions de Mahomet avaient été bien prises. Les musulmans, jadis persécutés et proscrits, ne respiraient que la vengeance, et Ton peut se figurer de quelle fureur devaient être saisis tous ces
* n était rentré une première fois di jà à la Mecque, mai» seulement à l'état (Je pèlerin, en 0'29; il n'y c^tnit r» sté que trois joni-s pour accomplir ses dévuiKuis. el il nvaif dû en repartir le rjiiairième, avec Ions «es compagnons, q»ii avaieiit déposé leurs armes avant d'entrer dans le Haram. Voir le iyirat-er-raçoui, traduction de M. G. Weil, t. Il, p. 179.
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guerriers à denii barbares, et habilués à verser le sang pour les moindres querelles. Apaiser ces rancunes farouches et empêcher des massacres dès longtemps médités, c'était chose presque impossible; et il fallait toute rautorilc du prophète et toule son adresse pour réussir à atténuer le mal, si ce n'est à le prévenir entièrement.
D'abord il destitua un de ses généraux, qui avait exprimé des projets de vengeance impitoyable, et il prescrivit aux autres d'éviter tout combat dans Tintérieur de la Mecque ; elle était regardée comme un asile sacré, que personne, si ce n'est le prophète, et encore pour un temps très-limité, ne pouvait avoir ie droit de violer \ 11 défendit à qui que ce fût de verser le sang, et il se réserva le soin* de prononcer les condamnations capitales qu'il ne pouvait refuser à de légitimes 'ressentiments. Il y eut dix*$ept personnes qu'on dévoua au sabre des soldats, mais qui presque toutes purent échapper, redevables de leur salut à rinlervenliun patente ou secrète de iMaliomet *. Pour garantir la masse de h ^pulation, il la convoqua loul enlière sur la colline Safa, et il lui fit prêter serment d'obéissance. 11 était lui-même sur un siège élevé ; Omar, assis au-dessous de lui, doauail la inain
* Voir In Coran, sourate lu, \ev^oi 51.
* Le Sirat-er-rnçmd, Iraduction de M. G. Weil. t. II, p. 195, raconte tout au lon<f ies préparatifs de Mahouiet pour celte expédition df^eisivo; Voir aussi M. W. Muir, Ihe Uf? of Mahomet, t. IV, p. 150. qui croit pciuvoir aflirmer qu'il n'y eut (jue quati^ per^sonncs mises à mort.
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en signe de pi olection * à tous ceux qui venaient jurer, et, grflce è cette démonstration solennelle, la sécuriCé fui bientôt rélablie. Tous les Mecquois, hommes cl femmes, étant devenus musulmans, étaient à Tabri des violences dont ils avaient été menacés; et, afin que tous les cœurs fussent rassurés, Mahomet paya lui-même le prix du sang pour un meurtre qui avait été commis malgré ses ordres
Je doute qu'il ait jamais été donné à personne, dans l'ivresse du triomphe et dans l'apaisement d'une guerre civile, de mieux faire que Mahomet. Pour arriver à dompter les passions féroces dont il était entouré, il avait eu d'abord à réprimer les siennes. Il n*était pas un musulman qui eût à se souveuir d autant d'insultes que lui ; et, du moment que Mahomet avait oublié les siennes, il n'était pas un de ses compa* gnons qui pût être plus vindicatif que lui*
Il poussa même la clémence plus loin, et il eut pour les vaincus, selon leur position, des mots gracieux et consolants, qui adoucissaient l'humiliation de la défaite. Abou-Becr lui amena son vieux père, aveugle et âgé de quatre-vingt-sept ans, qui jusqu'alors était demeuré idolâtre : « Pourquoi laue soilir ce vénérable cheik de sa demeure? dit Mahomet; je serais allé l'y visiter j » et, posant aifeclueusement les mains
' H. Caiffsin dcPerccval, Estai tur VkUl9ire des Arabet, tome Ui, l>. 255 et suiv.
* Sirat-erHraçoul, traductioii de H. G. V^eil» t H, p. 205 ; M. Caussin de Peroeval, Eisatiur rkiitaire des Arabes, 1. p. 254.
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bui" la puiliiiic du vieillarJ, il leyut sa prulesbiuu de foi. Quand le Éils d'AboudJhai, Icriina, parut devant lui, conduit par sa femme, qui avail obtenu sa grâce, Maiiûiuel recomniauda à son entourage de s'abstenir de toute parole amère; «Voici, dit-il, Icrima qui vient embrasser l'islamisme. Que nul d entre vous ne tienne jamais devant lui aucun propos injurieux à la mémoire de son père. Insulter les morts, c'est blesser les vivants. » Puis, se levant, il alla à la rencontre (rici iina et le rernt affectueusement. Un autre Coraycliite illustre, Safwàn, ayant demandé deux mois pour se convertir à l'Islam, Mahomet lui en accorda le double, afin de lui rendre la soumission moins pénible.
Il est bien rare de trouver tant de modéraUon dans la victoire après de si longues luttes, et ce respect des vaincus n est pas habituel aux victorieux, uièuie au sein de la civilisation la plus avancée. Ces vertus ne se dihneniirent gu.ire chez Mahomet; et, s'il parut quelquefois y manquer, on peut croire sans trop d'indulgence qu il cédait aux nécessités de la situation plutôt qu à do vulgaires et mauvais sentiments.
La clémence était le ressort principal de sn politique, et il y eut recours, chaque fois qu'il le put, pour achever la soumission des tribus quMl avait dû combattre. Il exigeait la même mansuétude de ses lieute* nants, et il blâma énergiquement les cruautés inutiles que quelques-uns d entre eux avaient commises ^ La
* C'est ainsi que Mahomet réprouva I cxécutioa que Kliùiid, lils de Walid, avait laite sur la tribu des DjadlUma-lbn-^Amiri massacrée
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guen e iut toujours Taile avec ceLenthousiasiuc el cette frénésie qui rendirent bientôt le monde arabe si redoutable à tous ses voisins; mais elle fut du moins adoucie dans ses rigueurs, et Textermination des vaincus cessa d'être de droit commun ^ C'était un grand progrès, et i on ne peut mer que Mahomet n'y ait contribué de toutes ses forces, sans pouvoir d'ailleurs y réussir toujours.
11 voulut môme, entreprise encore moins aisée, apprendre à ses soldats le désintéressenieiil, dont il leur donnait personnellement un si admirable et si coublanl exemple. Le but essentiel des premières expéditions élait religieux; mais les avantages matériels de la victoire se firent bienlùt sentir, el le pillage lucratil des idolâtres aida beaucoup au désir pieux de les convertir. Le butin excitait au moins autant
presque toutenUère. Voir M. Caussin de Perceval, Eaatêur VMêtMre deê Arabeit t. Hl, p. S45. Comme eiemple do la politique de Valioinet, on peut citer la manière dont il traita la gi-ande tribu de Uavàzin, qui lui avait ënergiquement résisté, et qui un instant avait iialancé la fortune; voir M. Gustave Weil, Mahomet ier Pnp/iet, pngc 237; V. WilUam Huir, The Ufe ofMnhamei, U IV, p. 14S.
^ Ce ne fut guère (|u'à ré^ard des Juif» que Mahomet se départit de sa clémence liahituelle. l\ leur fit grftce quelquerois, comme aui Caynocà par exemple; mais dans d'autres circonstances il se montra implacable. La tribu des Coru^zha, qui avait fait défection pendant le si^ de Hédine, fut ch&tiée d'une manière affreuse. Sept cents pri^ sonniera conduits à Védine y furent é^'orgés. Vahomet ne donna point personnellement cet ordre barbare. La question avait été soumise par les Gorayxlia eux-mêmes à Sàd, fils deMoàdh, chef de la tribu d'Aus. Il décida contre eux, et rhorrible sentence fut exécutée ssns que le pro* pliéie intervint; voir le S^ot-^-^açoul, traduction de M. 6. Weil, t. II, p. 107; M. Gustave Weil, p. 169, et If. Gausstn de Pereeval,l.lfl, p. 144.
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d'ardeur que le prosélytisme. U y avait là un trèsgraad danger pour la croyance nouvelle, et Mahomet courait risque, en voulant faire des musulmans, de ne l'aire qu'une nation de pillards. 11 comprit le péril, et il 8*alfaclta à le conjurer, d'abord en se montrant lui-même au-dest^us de ces basses convoitises, et aussi en les refrénant par ses conseils docilement écoulés.
Voici une occasion dans laquelle il donna à ses partisans une leçon mémorable. Les ilavàzin , grande peuplade limitrophe de la Mecque, venaient d'être vaincus, après une Irès-rude campagne entremêlée de revers. Mahomet était parvenu à soustraire les captifs, qui II étaient pas moins de six mille, à la fureur des soldats ; Thumanité était satistaite ; mais le partage du butin avait suscité bien des mécontentements, quoiqu'on eût suivi .la loi faite dans le Coran après la bataille de Bedr K Les Ansâr se plaignaient hautement que les Mecquois récemment convertis eussent été favorisés à leurs dépens. Les Mecquois n'étaient pas
' Il y a dans le Coran inic sourate pi es^iue < iitièrc, la vm", cotisa* crée à ce sujet spécial, cl elle est inlilulée le liutin iEl-Anf'àl). Malumet avait }»ctisê d'abord à attribuer tout le buliii à Dieu et ù lui, et à le répartir selon les vues de sa polili(|ue; après le oombai de Bedr, il ravait distribué par portions égales entre tous ^soldats; mais ensuite il ne préleva que le cinquième pour Dieu, son prophète et sa famille, les orphelins et les pauvres. CeUe préoccupation de Maliomet, si notoirement désintéressé pour lui-même, montre bien de quelle importance était la répai tiiion du butin. A l'enthousiasme religieux se joignait un amour elfrëné du lucre, aif^uisé par la misère liabituelle de ces mallieoreuses peuplades.
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moins irrités, trouvant leurs parts lusullibautes; et la révolte était allée si loin que le prophète avait été menacé dans sa personne, et que son manteau lui avait été arraché par les séditieux amassés autour de lui. U apaisa les uns j)ar quelques promesses; mais quant aux Ansâr, il tint à s'expliquer plus particulièrement avec eux. Il les ûl donc convoquer par Said-lbn-Obadat qui avait osé se porter Torgane de leurs plaintes ; et, quand ils furent tous réunis :
n Hommes de Mùdiiie, leur dit-il , je connais vos discours et vous êtes mécontents des dons quej'ai faits aux Coraychiles ; vous prétendez que je vous ai oubliés. Mais répondez-moi : ne suis-je pas venu à vous pendant que vous étiez plongés dans Terreur? Dieu ne vous a-t-il pas remis dans le droit chemin? éticzvous pas alors dans le besoin? Ne vous a-t-il pas enrichis? N etiez-vous pas livrés à la discorde entre vous? N*a-t-il pas rempli vos cœurs d'amour et d*union ? » Mahomet s'arrêta pour attendre une réponse, et les Ansar lui dirent : « Oui, c'est la la vérité : c'est à Dieu et à son propiiète que nous devons la concorde et la fortune dont nous jouissons.» « C est bien, reprit Mahomet ; mais vous auriez pu me répondre aussi, avec^ une sincérité que j*aurais dû moi-même reconnaître : « Tu «es venu à Médine proscrit comme un imposteur, et « nous avons porté témoignage de ta véracité ; tu es «venu comme un fugitif dépouillé de tout, et nous « t'avons accueilli ; comme un banni, et nous l avons
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ce donné un imle ; comme un pauvre, et nous t uvons « soulagé. » Mais vous ne pensez pas à me répondre ainsi ; et cepcndanl \ous ne pouvez supporter tranquillement que je donne à «ces hommes des récompenses mondaines, çar lesquelles je dois gagner leurs cœurs, au lieu que les vôtres sont fermes dans la foi 1 N'êtesvous donc pas conlenls, tandis que d'autres ramènent chez eux des moulons et des chameaux, de ramener parmi vous le prophète du Seigneur? Oui, par celui qui tient entre ses mains 1 ànie de Mahomet, je resterai toujours au milieu de vous. Le monde entier suivrait une route, et les hommes de Médine en suivraient une autre, c^est la route des hommes de Médine que je choisirais. Que Dieu les comble de ses bienfaits, eux et leurs fils, et les enfants de leurs enfants ^ » A ces accents du prophète, tous les yeux furent mouillés de larmes, comme les siens; et les Ansâr s'écrièrent d'une voix unanime : « Prophète de Dieu, nous sommes contents de notre lot *. »
C'est par ces liantes et sincères émotions que Mahomet dominait surtout les âmes, et qu'il les menait à Dieu en les arrachant i toutes les viles passions. Son entrée à la Mecque avait eu un caractère exclusivement religieux ; et quoique la ville eût été prise sans condi<>
1 Voir M. (jusiave Wei , Mohammed der Prophet, p. 'iil ; M. Caussin (le l'ci Levai, Essai sur l'histoire des Arabes^ t. Hl, p. 263; M. \S. Muir, Tlie Life of Mahomet, t. IV, p. 155<
- Selon les commcnlaleur.s, In sourate ix, versets 00-02. fuit alla- 1 II à cet événeiaeiit. Mais rallusioii est précise dans la souratç ux, vcrs«t 0.
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(ions personne n'avait songé que le pillage piit élre le prix de la victoire. Le premier soin du prophète avait élé de se rendre à la Caaba, qui était loujours aussi respeclée des musulmans que des idolâtres ; il en avait Tait sept fois le tour, monté sur sa chamelle, et il avail touctié la Pierre noire de son bâton recourbe {Mihdjan). Puis entrant dans le sanctuaire, dont il s'était fait remettre la clef, il y avait successivement détruit de ses propres mains tous les signes et les symboles de ridolâtrie, une colombe de bois suspendue au plafond, des figures peintes sur les murailles et entre autres celle d'Abraham. Sortant ensuite de la Caaba, il avait récommencé à en faire le tour, levant son bâton devant cliacune des trois cent soixante idoles des tribus, qui, scellées avec du plomb, en couronnaient le faite. 11 les avail condamnées en disant : « La vérité est venue ; que le mensonge disparaisse » Et à peine avait*il proféré ces mots, que 1 idole était renversée et mise en pièces par ceux qui le suivaient. En même temps, il avait fait ordonner, parles crieurs publics, à tous les habitants
* Afin d'épargner le sang et d'empêcher les oonséiluences d'un assaut, Mahomet avait ménagé un an^angement secret avec Abou-Sofyân, le chef des Coraychites, qui était venu s'entendre avec lui quelques jours auparavant. C'était Abbâs, l'oncle de Mahomet, qui s'était lait l'inlci incdiaire do la iicgociation. Elle fait le plus grand honneur aux deux partis; ol Abou-SolvAn ne fut pas un traître. Voir les détails donnés par M. Mua , Tiie iife of Mahomet, i. lY, p. U7, et surtout la note de la page 120.
• Voir le Coran, sourate xvn, verset 85, et le Sirat^er-raçoid, Uaduclion de l\. G. Weil, t. II, p. 106 et 276.
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de la ville, qu'ils eussent à détruire toutes les idoles .
qu'ils avaient dans leuis maisons; cl en quelques heures TidolÂtrie avait dispara de la Mecque, dont 1 liiiùcdive devait être Lieulùt suivie par toules les tribus arabes \
Les Ansàr avaient pu voir de leurs propres yeux ce grand spectacle; ils avaient assisté à cette prodigieuse révolution^ et s'ils avaient pu croire à l*Envoyé de Dieu quand ils prêtaient jadis en secret le serment d*Acaba, leur foi devait être maintenant moins douteuse et plus efticace que jamais. Les grandes promesses que Mahomet leur avait dites étaient accomplies au delà même de toute espérance ; sa parole ne les avait jamais trompés; sa sagesse et sa générosité n'avaient jamais été en défaut. Ils pouvaient donc bien s'en lier à lui, quand il demandait à ses plus anciens et plus fidèles compagnons de ne pas s'attacher aux biens périssables de ce monde, et de songer plutôt aux récompenses étemelles. Mais combien il est pou d'hommes a qui il a été donné d'exercer sur leurs ' semblables cet absolu et bienfaisant empire !
Quant à Mahomet, nous lui retrouvons ici au milieu de son triomphe, et à la fin de sa carrière, toutes les qualités qu'avait montrées sa jeunesse. C'est toujours le même homme, quoi qu'on en ait dit, uniquement dévoué à la grande idée qu'il a poursuivie durant
* Tl nva;t lait aussi rélal)lir les bornos-liniilcs de l'enceinte saciw. le llarani, ]ioi!r faire bien comprendre qu'en détruisant ridolâtrie il ne voulait rien ùter à ta saiuielé séculaire de la Mecque. «
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toute sa vie, et la servant par tous les moyens dont il dispose, avec la plus entière sincérité et avec un sucées miraculeux. La situation seule est changée ; ce sont des tribus, ce sont des villes populeuses, ce sont des nations qu il convertit, au lieu de Kliadidja, du jeune Ali, de Zeîd et du vieux Varaka. Le prophète ne s*est pas un instanl démenti ; mais le Dieu qu'il annonçait h sa famille, au lieu de n*ètre reconnu qu'à son humble foyer, Test désormais dans l'Ârabie, qui ladore, et qui va tenter de Timpaser au reste du monde.
Pour achever cette esquisse du caractère de Maho* mef, il faut encore le considérer dans les derniers temps de son existence et aux approches de la mort. A ces extrémités, tous les voiles tombent, et l'imposture se trahit eu cet mstant suprême, si c est elle, en effet, qui jusqu'alors a trompé la crédulité du vtil* gaire. Mais Mahomet, loin de diminuer, grandit encore quand il va quitter cette vie et comparaître devant Dieu, doat il s'est faitrapùire.
Dans les deux années qui avaient suivi la destruction des idoles et la proclamation du nouveau culte, Mahomet avait conquis, ou par lui-même ou par ses lieutenants, presque toule la presqu'île. 1^ Mahra, rOman, le Nadj, TUadramaut, l'Yémen avaient embrassé rislamisme par violence ou par conviction. IjCs chrétiens mêmes de Nadjrân avaient abjuré ^ Il ne res-
* U fallait que les u irips fiisscnl venus, et que ia i-évoluUon ivli- ^icu:$e lût bien mûre pour que les conquêtes de l islamisme Tussont si
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tait plus qu'à donner à toutes ces tribus un oentre
d'action religieuse et nationale. La Mecque était indiquée pour leur capitale, par ia vénération sans bornes dont elle était entourée, et par les traditions pieuses qui remontaient jusqu'à Abraham lui-même. Mahomet ne pouvait penser à la dépouiller de ce privilège ; mais pour qu'elle piU- dignement recevoir llslam, il ne fallait pas seulement qu elle fût purifiée de Tidolàtrie, il fallait encore que le pèlerinage annuel dont elle était le théâtre depuis vingt siècles changeât de caractère et de signification. Pas un seul idolâtre, venu de quelque partie que ce fût de l'Arabie, ne devait désormais pouvoir s'y présenter. Mahomet résolut de se rendre de sa personne à la cité sainte. Mais il avait à préparer cette transformation détinitive, et ce n était pas d'un seul coup qu'il pouvait Faccomplir.
11 ne voulut pas faire lui même le pèlerinage, tant qu'il risquait de rencontrer des idolâtres autour de la Caaba, ou dans l'enceinte du territoire sacré. Il envoya donc Abou-Becr à sa place (631), à la téte de trois cents pèlerins de Médme, avec le titre de chef du pèlerinage [Émir el'Hadj)y et Ali fut chargé de lire solennellemenlau peuple le passage de la neuvième sourate S
fadles et si rapides. Presque nulle part la destruction des idoles ne trouva de résistance ; l'ancien coite ne suffisait plus aux besoins de ces peuples, et Von eût dit que de toutes pjirts la voii du prophète était attendue. Les influences julvei et chrétiennes, dés longtemps éprouvées, n W pas été sans doute étrangères à ce résultat.
« Cette sourate, composée de ISO Tersets, et qui n'est peut-être qua la continuation do la est une des plus importantes de tout
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qui accordait aux païens quatre mois pour se soumettre,
et qui déclarait que, passé ce temps, le prophète était libre {Bardai) de tout engagement envers eux ; il leur était interdil de jamais prendre pa^t au pèlerinage, de même qu'ils étaient éternellement exclus du paradis. L iduiàlrie étant ainsi proscnie de l'Arabie, et Tlslam devant devenir la lot de l'univers,^ Mahomet put se rendre à la iMecque. Moins <le deux mois avant sa mort, dans le mois de Dsou-l-Kaada, il y fit le pèleri« nage d'adieu si célèbre et si vénéré dans les aiiiiales ' musulmanes Les cérémonies qu'accomplit alors le prophète sont restées le type inviolable de celles que doivent accomplir tous les pèlerins. U y apporta d'ailleurs lui-même une rigueur à laquelle ses femmes durent se soumettre ainsi qu'Ali \
le Coran, la déclaration d» guerre i ridoUtrie y est ftite dans les termes les plus terribles. U y a dans cette sourate beaucoup de désordre comme dans toutes les autres; mais le ton général a quelque chose de vraîmmt effrayant, surtout quand on songe aux conséquences qu'en a tirées le fanatisme mahométan. Au verset 5, it est dit : « Les mois sacrés expirés, tues les idolâtres partout où vous les trouvères. On ne doit les laisser en paii que quand ils se sont oon* vertis. • Voir le Sirat-mraçaul, traduction de M. 6. Weil, t. Il, p. 271.
* Depuis sa fuite de ta Mecque, Habomet avait visité deux fois les lieux saints; mais c'était le petit pèlerinage (Omra, El-Had4j-el- Asghar), qtii peut se faire i toutes les époques de l'année; le grand pèlerinage se &it au dixième jour du douzième mois, et Maliomet n'a* vatt pas pu le foire depuis dix ans.
* Ia sourate xsii* du Coran est consacrée tout entière au pèlerinage de ia Hecque, et c'est son titre. Voir autsi le S^'-eM'OÇmU traduction de M, 6* Weil, t. H, p. et suiv.
* Ses femmes n'ayant pas apporté de victimes ne purant participer au gnmd pùlerinage, et elles durent rester à l'état d'ttMl: oe quCne
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U n'est pas nécessaire de décrire ici le détail de ces
cérémonies, malgré la juste importance qu'y attachen! les musulmans; mais je remarque la prière par laquelle Mahomet et tous ceux qui le suivaient, au nombre de quatre-vingt-dix mille ou cent mille, se constituèrent à Tètat de pénitents (iftrdm^) avant d'enti*er à la Mecque : « Me voici devant toi, 6 mon Dieu; à toi appartiennent h louange, la grâce et la puissance. Tu n as pas d'associé*. » £nlré à la Mecque, il lit les scpl tournées obligatoires autour de la Caaba, après avuii baisé la Pierre noire ; il récita une prière sur le • Macàm-lbrabim, et parcourut sept fois l'espace compris entre la colline de Safa et celle de Marva [Sai). Ce fut l'emploi du pi*emier jour« Les six jours suivants^ il sacrifia, suivant les rites, les viciimes qu'il avait amenées avec lui et qui le mettaient en état d'iiiràm. Puis sans quitter sa chamelle,' sur laquelle il était monté, il adressa, du haut d'une plate-iorme de l'Arafât, un long discours au peuple assemblé pour Yentendre. Il s'arrêtait après chaque phrase, et ses paroles étaient répétées à la foule par un de ses compagnons, Rabia, à la voix retentissant^. La tradition a conservé
leur permettait que la simple visite, Omra^ Ali, qui revenait d'une expédition, fut favorisé par le prophète, qui consentit à partager ses victimes avec lut.
< Ces distinctions à*ihrâm et â*iMâl sont encore scrupuleusement observées de nos jouis; mais les simples visiteurs sont toiyours beaucoup plus nombreux que les pèlerins proprement dits. Voir M. Gaussin de Perceval, Euai sur Vhktoire deê Arates, X, ni, pl M et suiv.
* Je reproduis la traduction de M. Caussin de Peroeval, t. ITI, p. 290; celle do M. VV. Huir en diflëre un peu. t. IV, p.
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une partie de ce discoarsS dont j'extrais les passages suivants, en laissant de côté ceux qui se rapportent à des intérêts moins directement religieux, comme le
règlement des dettes, la réibrinû du calendrier, les devoirs réciproques des époux, etc«
« 0 peuples, écoutez nies paroles; car je ne sais si, une autre année, je pourrai me retrouver encore avec vous dans ce lieu. Soyez humains et justes entre vous. Que la vie et la propriété de chacun soient inviolables et sacrées pour les autres; que celui qui a reçu un dépôt le rende fidèlement à qui le lui a remis. Vous paï aîlrcz devant votre Seigneur, el il vous demandera' compte de vos actions. Traitez bien les femmes ; elles sont vos aides, el elles ne peuvent rien par elles seules ; vous les avez prises comme un bien que Dieu vous a confié, et vous avez pris possession d'elles par d^ paroles divine^ 0 peuples, écoutez mes paroles et fixex-les dans vos esprits. Je vous ai tout révélé ; je vous laisse une loi qui vous préservera à jamais de I erreur, si vous y restez fermement attachés, une loi . claire el positive, le livre de Dieu et lexemple de son
* Ce discours a été conservé dans roamge d'Ibn-lshàc et d'Ibn- Isbàni, qui préteadeni le donner lel qo*il a été prononcé. Voir le rat-etMriÊÇoiU, traduction de M. G. Weil, t. II, p. MO et suivantes, et M. William Nuir, The lift ofMabomei, t. IV, p. 257. U est répété aussi par le secrétaire de Wftckidl, avec quelques variantes sans impor* tance. La reproduction que je transcris est en grande partie celle de M. Cauflsin de Pereeval, t. HI, p. SOI. La tradition n'est pas d*acoord sur le lieu prëcis où se tenait Mahomet pour parler au peuple ; les uns le placent dans la vallée de Mina, les autres sur le mont AniCï^r ; dernier avis est celui dibn-hhftm.
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prophète. 0 peuples, ëcoulex mes paroles et fixez-les ûmi^ vos e^prils. Sachez que tout lausuhnan est le frère de l'autre, que tous les musulmans sont frères entre eux, que vous êtes tous égaux entre vous, et que vous n'êtes qu'une famille de frères. Gardez* vous de rinjuslice; personne ne la doit coniinellre au détriment de son frère; elle entrainerait votre perte éternelle.. . * »
Puis Rabia, s'adressant à la foule par Tordre du pro* phète : « 0 peuples, répondes, TEnvoyé de Dieu vous interroge : Savez-vous dans quel mois vous êtes ? dans quel lien? dans quel jour? »
La foule ayant répondu : « Nous sommes dans le mois sacré; nous sommes dans Tenceinte sacrée; c'est aujourd'hui la fête du saint pèlerinage^ » Mahomet ajouta : « Dis-leur, Rabia, que Dieu leur oi*donne, jusqu'au jour où il les rappellerais lui, de tenir le sang et le bien de leurs fi*ères pour aussi sacrés que ce mois, ee lerriloirc et ce jour. » A la fin de son discours, Mahomet, faisant un retour sur lui-même, s'écria : « 0 Dieu, ai-je rempli mon message et terminé ma mission^? » La foule qui Teutourait répondit,
* J'ai mêlé ici la traduction de M. G. Wcil, celle de M. Caussin do PerccYal et celle de M. W. Muir. Les différences sont d'ailleurs à peu près insip^ nlbutes. La pensée et le caractère du sermon ne sont pas changes. Voir aussi In promiére traduction de M. Gustave Weil, Mohammed der prophet, p. 511 ol suiv.
* Je ne sais pourquoi M. William Muir suspecte la vérité de celte grande scène. Il est bien difOdle, sans doute, de démontrer que ee n'est pas la tradition superstitieuse qui l'a inventée; mais il n'est pas plus aisé de démontrer que ce n'est là qu'une fiction. Logiquement,
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comme si elle parlait au nom de Dieu lui-même :
« Oui, tu Tas accomplie; » el Mahomet s'écria de nouveau : « 0 Dieu, daigne recevoir ce témoignage. i> Alors il congédia rassemblée, el Abou-Becr versait des larmes en pensant que, si la mission du prophète était terminée, sa mort devait être prochaine.
En se retirant, Mahomet, fatigué, entra dans la maison d un marchand de nabidz, c'esl-à-dire d'eau de dattes préparée pour les pèlerins' ; et, comme pour montrer qu'il n'avait rien perdu de sa simplicité, il voulut boire dans le gobelet commun. Sou cousin, fils d'Âbbâs, lui représenta qu'il valait mieux se reudre à la maison de son père, où Ton auiuil à lui offrir une eau et un vase plus purs; mais Mahomet nisista, et il but dans le gobelet où se désaltérait la foule.
Tel fut Mahomet dans a ile solennité, la dernière où il ait figuré, et une des plus extraordinaires dont puisse se gloriûer rhisloii e des honmies. Je le trouve encore
oa doit croire que Mahomet a l'ail une allocution de ce genre !( nt les termes exacls importent fort peu. Son voyage à la Mecque ne pouvait pas awir un autre objet que de fixer les cérémonies du pèlerinage en les adaptant au nouveau culte, et il était impossible que le prophète ne parlât pas de sa mission. Voir M. W illiam Muir, t. IV, p 842. Ibn-Ish&c cite au moins trois témoins de cette dernière prédication de Mahomet sur rAraftt; wir le SinU-er-raçaiU, traducUon de H. G.Weîl, t. II, p. 507.
* U n'y a pas aujourd'hui de dévot pèlerin qui n'imite le prophète dans cette acUon insignifiante, et qui ne boive aussi du nabidz. Le pèlerinage serait moins complet et moins efUcace si l'on néglitreait cette sainte précaution. Voir M. WUliam Muir, The Ufe ofMalima, i. IV, p. m
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plus grand, s'il est possible, dans son agonie contre une mort prématurée et presque violente.
Depuis qu il avait clé empoisonné a Khaybar', sa santé, jusque*lè si robuste, ne s'était jamais complètement remise, et le deraugeinenl devint visible à tous les yeux quelques jours après sa rentrée à Médine. 11 y préparait une nouvelle expédition en Syrie, pour venger contre les Komains la défaite de Moûta, quand il ressentit les premières atteintes du niai auquel il devait succomber. Une nuit qu'il était dans la maison d'Ayésha, il se i*eleva dévoré par la lièvre; et, suivi d'un serviteur-, il alla dans le principal cimeliùre de Médine (Békia-el-6harkad). Là, il resta longtemps dans une méditation proluade, et il se mit ensuite a prier à haute voix pour les musulmans inhumés en ce lieu : (( Habitants de ces tombeaux, dit-il, soyez bénis; vous et moi nous avons obtenu l'accomplissement des promesses que le Seigneur nous avait faites. Vous êtes sauvés, et votre partage vaut mieux que le partage de ceux qui vous ont survécu. Si vous saviez ce que la bonté de Dieu vous épargne l Les épreuves vont se succéder comme se succèdent les parties d*une sombre
* (i éliiil, u ce qu il iiiii .iil, la cou\icUoii pei'soiinellc de Malioinot: clic poinait ôlre assez l'oiidtr; mais il suflit de se rappeler les laligues» qu'il a\ail. supportées dans les dernières anuées, pour comprendre que ses forces pouvaient être épuisées, sans oublier lesefïels prolublcs de son harem. Voir plus liuul, p. l'24.
* Le Siral -cr- raçoul a conservé le témi i^^na^^e et le nom de ce serviteur, allianchi de Mahomet; il se nommait Abou-Moveiiiai>u. Voir la traduc ion de M. G. >Vcil, t. l\, p. 5M.
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nuit toujours de plus en plus sombres. Seigneur, accorde ton pardon à ceux qui sont enterrés ici. x» Puis» s'adressent ft son serviteur, il lui dit : «r 0 Abou-Moveiiiaba, le choix m'a été laissé entre la possession des trésors de la terre avec la vie iei-bas, et le paradis avec la vue du Seigneur; et j'ai préféré le paradis. dU revint ensuite à sa maison, fort souffirant et se plai* gnant vivement de douleurs de tète.
Les jours suivants, le mal ne cessant pas, il fit assembler ses femmes chez Maymouiia, où il se trouvait alors, et il leur demanda leur agrément pour demeurer désormais chez une d'entre elles. Il choisit Ayésha, dont les soins lui étaient les plus doux, et il se fit conduire chez elle par deux hommes de sa famille. 11 pouvait cependant encore se rendre à la mosquée pour diriger les prières publiques, et il fit un jour ua assez long discours au peuple pour justifier le choix d'Ouçâma, commandant, quoique fort jeune, Texpédition de Syrie ^ 11 eut aussi quelques paroles pleines de tendresse pour Abou-Becr, son futur successeur; il pria pour les morts de Ûhod i et, se rappelant l'asile que Médine lui avait assuré onxe ans auparavant, il ajouta :
« 0 vous qui êtes venus ici de la Mecque et des autres parties de T Arabie, écoutez-moi. Votre nombre s'accrott tous les jours, et vous remplissez de plus en
. 1 Ouçâma était fils de Ze!d, Taffiranchi de Mahomet et le compagnon de presque toute sa vie. 2el 1 était mort à la ImtaiUe de Moûta roLs aiib auparavant.
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plus la Ville. Mais le nombre des hommes de Médine ne peut jamais s'accroître, et ils resteront éternellement
ce qu'ils étaient quand ils m'ont accueilli et qu'ils
m'ont donné un refuge* ils me sont particulièrement chers; car ils ont été ma famille, et ils m'ont rendu une patrie. Honorez qui les honore, et défendez-les toujours contre leurs ennemis ^ » Cètait une digne récompense pour les fidèles Ansàr.
Puis, s^adressant à l'assistance entière : « Musulmans, liit-il, si j'ai frappé quelqu'un d entre vous, me voici ; qu'il me frappe à son tour. Si je l'ai blessé dans son honneur, qu'il me rende à cette heure injure pour injure. Si j'ai enlevé à quelqu'un ce qui lui appartenait, qu'il reprenne son bien sur tout ce que je possède; et qu'il ne craigne pas d'irriter ainsi ma haine, car la haine n'a jamais été dans mon cœur ^ » Chacun gardant le silence« Mahomet répéta ce qu'il venait de dire; et comme un homme de la foule lui rédama une légère somme d'argent jadis prêtée, Mahomet la lui fit restituer aussitôt, en ajoutant t « ÎI vaut mieux avoir à rougir dans ce monde-ci que dans l'autre. »
11 parut encore une ou deux fois dans la mosquée
» Voir M. Gustave Weil, Mohammed der prophet, ip. 326 et suivé; M. NVilliaiu Muir, The Life of Mahomet, t. lY, p. 2G2 et suiv.; et M. Cnussin de Percevid, sur Vliutoire (U$ AraàeSt t. lU, p. 318 et suiv.
* Dans des vers qui ont élë conservés, Yaraka disait de Mahomt t (t Plein d'indulgence et de pardon, il ne rend jamais le mal 411011 lui fait; il réprime sa colère et son ressentiment, quand on l'insulte. » Voir Maçoudi, livre 1^ p. 145 de la traduction;
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pour assisler aux prières, qui étaient conduites d'après
ses ordres par Abou-Becr, et il se montra heureux de la dévotion des musulmans rassemblés pour les eutendre^ Naisses forces s'épuisaient de plus en plus; il avait de fréquentes défaillances ; et, quand il revenait à lut, on l'entendait répéter : « Mon Dieu, fortifiemoi contre le trouble de Tâme à rapproche de la mort. » Dans un instant de délire, il avait voulu écrire un nouveau livre qui devait pi éserver les musulmans de toute erreur, comme si ie Coran n'avait pas été écrit. Enfin, après une dernière visile à la mosquée, le matin, il eut un évanouissement plus long que les autres. En recouvrant ses sens, il vit Ayésha, qui lui frottait les mains en récitant des prières, comme il avait I habitude de le faire lui-inème en soignant les malades à Textrémité. « Cesse tes soins, lui dit-il, et retire tes mains; lu ne peux plus rien pour moi; » puis, la téte appuyée sur les genoux de la jeune femme, il expira en prononçant ces mots entrecoupés : « Que le Seigneur me pardonne î qu'il me rejoigne à mes compagnons d*eii haut«.. Éternité dans le paradis.
> C'était une oianière de désigner AbounBecr pour son successeur; et ce ne fût pas sans peine que Mahomet maintint ce choix. Ayésha Touiait que ce fût Omar qui remplaçât le prophète à la mosquée; Omar put en effet remplir une lois cet ofBce; mais Mahomet l'entendit de ses appartements, et U fit cesser les prières jusqu'à rarrivée d'Abott^Becr. Une autre fois» U avait indiqué aussi clairement sa to* lonié, en venant s'asseoûr de sa personne auprès de la chab*e Abou- Becr prêchait ce jour-lk| à sa place) el d'après son invitation expresse. Voir le Siraf-eMraçaul, tradoction de M. 6. Weil, t. Il, p. 54S et M. W. Muir» t. lY, p. 265.
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Pardon... Oui... avec le compagnon d'en haut. »> Il dèsigoait ainsi l'ange Gabriel. Mahomet était alors âgé de soixante-deux ans, et il mourait le lundi 8 juin 652* Il pouyailse dire, en quittant la vie, que son œuvre
clait faite, et que ses deux grands successeurs, Abou- Becr et Omar, n'avaient qu'à continuer la religion et Tempire fondés par leur maître et leur ami.
CIUPITRE IV
SmCÉlIlTt DE MAHOMET
Jugement des contemporoins, amis et ennemis, sur Mabomet; Abou- SoCyàn; les déftutés à Tezdicyerd, roi de Perse; jugement de Maliomet lui-même sur le Coran, et ses récitations; état étrange de lialiomet pendant l'inspiration; les sourates terrifiques; Mabomet s*est Urajoiirs défendu de faire des miracles, sans nier ceux des autres firopliètes; éclipse de soleil, le jour de la mort de son fils; fables extravagantes inventées par la superstition. — Mabomet a eu surtout une autorité morale, et il ne s'est pas distingué par son courage; ses talents de général; il n'a pas eu de maître religieux; il n'était pas aussi ignorant qu'on l'a dit; sa passion tardive pour les fournies; sa fidélité à Kbadldja pendant vingt-cinq ans; ses treize épouses; ses neuf veuves, Mères des fidèles.
J'ai dit que je croyais à la parfaite sincérilé de Ma.homet, et je ne vois rien, dans toute cette carrière qne je viens de parcourir, qui puisse faire un instant soupçonner la bonne foi du prophète ^ Comment serait-il possible qu'il ne se fût pas trahi un seul jour, si en effet il s*était menti h lui-même et aux autres en se
* C'est aussi l'avis Irès-prononcé de M. Tliéodore Noldeke, l'iiistorien du Coran ; voir son ouvrage Geidùchle des Qfiràm^ p. 2 et suivantes.
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donnant pour l'Envoyé de Dieu? J'ai cherché à expliquer cette mission, qu'il ne tenait que de sa conscience et de ridée qu'il se faisait du culte que l'homme doit a son créateur. Notez bien que c est à quarante*cinq ans qu'il commença ses prédications. Jusque-là, il ne s'était distingué de ses compatriotes que par les vertus ' les plus réelles ; et il est trop évident qu'en se faisant l'envoyé de Dieu, il ne voulait pas dire autre cliose, si ce n'est que Dieu lui inspirait le dogme qu'il venait prêcher et révéler au monde. Peut-être même que dans sa modestie Mahomet n'allait pas tout à feit aussi loin; il croyait simplement qu'il venait rétablir l'ancien culte qu'Abraham avait professé, et qu'il ne faisait que continuer les enseignements de Moïse, de David, de Jésus même et de tant d'autres prophètes suscités avant lui.
On peut voir clairement le sens réel qu'il faut attribuer à cette mission de Mahomet, en interrogeant, comme je l'ai déjà iàit plus haut, les témoignages de ses ennemis et ceux de ses partisans. Voici à cet égard deux faits qui me semblent très-décisifs.
L'empereur Héraclius revenait de sa glorieuse expëdition de Perse (628), et il se trouvait en Syrie quand il fut rejoint par l'envoyé de Mahomet, qui lui apportait la lettre où le prophète arabe le conviait à embrasser risiamisme. Plus surpris qu'irrité, et ne voulant pas sans doute se créer des embarras inutiles, l'empereur de Byiance s'était montré bienveillant et avait fait une réponse gracieuse quoique insignifiante.
SIIIGiiaXÉ D£ MAHOMET.
Mais pour savoir uq peu plus précisément ce que pouvait être cette étrange communication et Tétat de l'Arabie, limitroplie de son empire» il fît venir auprès de lui quelques marchands arabes qui avaient conduit une caravane jusqu'à Gaza. Parmi eux se trouvait Abou-Sofyàn, qui était encore à ce moment un des adversaires les plus acharnés de Mahomet, et qui ne devait se convertir que trois ans plus tard à Tislamisme. Hèraelius lui fit poser quelques questions par son, interprète, et voici le dialogue que la tradition a conservé: «t A quelle famille appartient Mahomet? —
— A une famille distinguée, répondit Abou-Sofyân«
— Y art-il jamais eu personne parmi vous qui ait tenu le langage qu'il tient? — Jamais. — Avant qu'il se donnât pour un prophète, passait-il pour un menteur?
— Non. — Y a-t-ileu avant lui quelqu'un de sa famille qui fût roi? — Non. — A quelle classe appartiennent ses sectateurs, à la haule classe ou au vulgaire? — Au vulgaire. — Leur nombre diminue-t-il ou s'accroit-il ?
— Il s'accroît sans cesse. — Ses adhérents le renientils quelquefois? — Pas un ne Ta renié* — Est-il fidèle à sa parole quand il Ta donnée? — Nous sommes actuellement en paix avec lui ; mais nous ne savons pas comment il observera les traités. — Avez-vous déjà fait la guerre avec lui? — Oui. — Qui a été vainqueur ? — Tantôt lui, tantét nous. ^ Quelles sont les doctrines qu'il recommande? — 11 nous ordonne d'abjurer les croyances de nos pères, de n'adorer qu'un seul Dieu, de faire l'aumône, d'observer fidèlement
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notre parole, et de nous abstenir de plaisirs cou-
* pables*. »
A cAié de cet aveu d'un ennemi, il fout placer Ten-
thousiasme non moins démonstratif des partisans de
Le prophète était mort depuis quatre ans, el Omar, successeur d' Abou-Becr, était en guerre avec le roi de Per^e. Quatorze musulmans se donnèrent la tâche d'aller convertir Yezdidjerd, et d'empêcher par là le conflit qui se préparait *. Ce prince, qui n'avait pas encore éprouvé la force des armes musuhnanes, reçut ces députés improvisés avec beaucoup de hauteur, et il leur fit sentir Tinfériorité de l'Arabie, osant entrer en lutte contre Tempire des Perses : « Ce que tu as dit de notre pauvreté, de nos divisions, de notie barbarie, répondirent les députés, était juste naguère. Nous étions si misérables que Ton voyait parmi nous des gens apaiser leur faim en dévorant des insectes et des serpents; d'autres faisaient mourir leurs filles, pour n'avoir pas à partager leurs aliments avec elles. Plongés dans les ténèbres de la superstition et de ridolàlrie, sans lois et sans frein, toujours ennemis
< Voir M. Gustave Weil» Mohammed der praphet, p. 201. U pense que, si celte tradition n'est pas mie, elle est du moins bien inventée, n n'y a pas de motif pour la suspecter. Toute cette morale est bien celle du Coran» empruntée d'ailleurs au mosaisme et au christianisme.
* On sait que cette 'gnem, commencée en 656, se termina bientôt par U mort de Yesdidjerd, dont les armées a?aient été mincues dans trois ou quatre grandes batailles, et par la ruiné de l'empire persan. Les musulmans y firent un immense butin.
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les UDS des autres, nous n'étions occupés qu'à nous piller et à nous détruire mutuellement. Voilà bien ce que nous avons été. Mais nous sommes maintenant un peuple nouveau. Dieu a suscité au milieu de nous un homme, le plus distingué des Arabes par la noblesse ^ de sa naissance, par ses vertus, par son génie, et il Ta choisi pour être son envoyé el son prophète. Par l'organe de cet homme, Dieu nous a dit : « Je suis le Dieu unique, éternel, /créateur de Tunivers. Ma bonté vous envoie un guide pour vous diriger. La voie qu'il vous montre vous sauvera des peines que je réserve dans une autre vie à Timpie et au criminel, et elle vous
conduira près de moi dans le séjour de la félicité. » La persuasion s'est insinuée peu à peu dans nos cœurs ; nous avons cru à la mission du prophète ; nous avons reconnu que ses paroles étaient les paroles de Dieu, ses ordres, les ordres de Dieu, et que la religion qu'il nous annonçait est la seule vraie religion. 11 a éclairé nos esprits, il a éteint nos haines, il nous a réunis en une société de frères sous des lois dictées par la sagesse divine. Puis, il nous a. ordonné d'achever son œuvre en étendant partout Tempire de Tislamisme, en traitant fraternellement les nations qui voudront se convertir, eu iiaposanl le tribut à celles qui voudront conserver leur religion, en exterminant celles qui ne voudront ni embrasser l'islamisme, ni payer le tnbut \ »
* J'emprunte celte longue citation à rouvrage de M. Caussin de Perceval (U IWf p. 47S)» qui a poussé ses recherehea jusqu'à la réu-
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Voilà comment les contemporains de Mahomet compfenaieut qu'il î tait l'Envoyé de Dieu, et voilà aussi comment l'équitable postérité doit l'entendre. Dans un monde où rien ne peut se faire qu'avec la volonté divine, les individus et les peuples ne se trompent 'guère à ces merveilleux pliénomcnes qui changent l'âme des hommes ; seulement ceui*ci doivent justifier ces grandes révolutions morales par leurs œuvres; et les autres, par leur foi.
Dn point plus douteux et non moins intéressant pour décider cette question de sincérité, c'est de savoir ce que Mahomet lui-même pensait du Coran et de ses récitations. Après lui, la légende n'a pas hésité à supposer que les feuilles du Coran écrites dans le ciel étaient apportées toutes faites à Tapôtre. Je crois que c'est aujourd'hui un article de foi irréfutable parmi les dévots musulmans. Mais je ne vois pas que Mahomet ait autorisé jamais cette légende, d'ailleurs fort naturelle à la dévotion et à l'ignorance. Si rori interroge à cet égard le Coran, on trouvera, j'en conviens, que son langage n^a rien de précis, et les métaphores dont il se sert peuvent s mterpréter dans un sens ambigu. Ainsi plusieurs fois, Mahomet, qui parle comme tous les propliètes au nom de Dieu ou au sien indifféremment, fait dire à Dieu : « Nous avons
nion de tontes les tribus anbes sous la loi musulmtne (640); ^ autres historiens de Mahomet se sont arrêtés à sa mort. Ce langage des députés musulmans est à peu près celui de IQafiir au Né<yftctii d'Abyssinie; voir plus haut, page 108. * '
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fait descendre le Coran du ciel en langue arabe» (sourate verset 2). Ailleurs» il répète à peu près celle expression et il dit : « Le Coran esl descendu réellement du del » (sourate zyii, verset 106). Hais dans bien d'autres passages, il semble faire assez peu de cas de cette origine céleste du Coran, et il laisse cette fable aux infidèles. Dans la sourate iv% verset 152, il maudit ceux qui ne croient point a Dieu et à ses apôtres, et il s'écrie : « Les hommes des écritures (c'est-à-dire les juifs, et plus tard les chrétiens) « te demanderont de faire descendre un livre du ciel; ils avaient demandé à Moïse quelque chose de plus, et ils lui disaient : « Fais-nous voir Dieu lace à face. » Mais une tempête terrible fondit sur eux, en punition de leur méchanceté. » La sourate vi", verset 7, fait aussi bon marché de ces exigences des infidèles, auxquelles Dieu et son prophète n'ont pas à céder : « Quand même nous ferions descendre du ciel le livre écrit tout entier sur un rou* leau, quand même les infidèles le toucheraient de leurs mains, ils diraient encore : a C'est de la magie pure. »
Quelques versets de la sourate julm" peuvent résoudre ces contradictions apparentes et indiquer la vraie pensée de Mahomet, cachée sous des métaphores équivoques : « Ton Seigneur est puissant et miséri- . cordieux, et lè Coran est une révélation du maître de l'univers. L'esprit fidèle (l'ange Gabriel) l'a apporté d'en haut, et il l'a déposé sur ton cœur, ô Mahomet,
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pour que tu fusses un apôtre ^ » Le Coran ne serait
donc qu'une révélation, et en d'autres termes une inspiration de Dieu; il n'est pas présenté sous un autre jour dans une foule de passages, et tout en restant l'œuvre indirecte de Dieu, qui permet à son prophète de l'annoncer aux hommes, il n'en est pas moins Tœuvre personnelle de l'apôlre, qui le récite quand Tesprit d'en haut vient l'éclairer.
Ce qui peut contirmer celle interprétation favorable à la véracité de Mahomet, c'est qu à ses yeux le Pentateuque de Moïse et T Evangile de Jésus ^ sont descendus du ciel tout aussi bien que le Coran. C est là une assertion à laquelle il revient souvent, et qui n'a rien d'embarrassant pour lui. 11 n'en serait pas de même
* Voir la sourate xxvi, versets 191, 19*2, 193 el 194. Ou pourrait citer plusieurs antres passages tout à fait analogrues.
* Voir le Coran, souratfe ui, verset 2 : « H a tait deîscendi'e d'en liant le Pentaleuque et l'Évangile, pour servir de direction aux hommes. Il a fait descendre la Distinction » ( Al-Forkan , c'est un des noms du Corail, et la soui'ate xxv porte ce titre). Dans la sourate m, verset 58» il est encore dit que le Pentaleuque et rÉvangiie ont été envoyés d'ea haut. Ce qu'il y a d assez singulier, c'est que Mahomet parle de l'Évangile ea paraitsant le croire l'œuvre de Jésus, comme il parle du Pentatcuque, ceuYTe de Moïse. Ceci meaenuble fortifier encore l'ophikui que j'émeU ici ; car Mahomet ne pouvait ignorer que les chrétiens eux-mêmes ne font pas de rÉvangiie l'œuvre penonnelle du Christ; ils n'en font qu'un livre sacré inspiré par Jésus à ses apôtres» oomme le Coran était inspiré à Mahomet. II y a dans le Coran, sourate xn, Terset 105, un passage textuel de la Bible : a Nous avons écrit dans les psaumes que les Justes auront l'héritage de la terre. > Psaume stsvit, vei^et 29. Il est bien possible que Mahomet eût retenu ce court venel après l'avoir entendu citer de vive voix par quelque Juif. C'est ' le seul passage de ce genre dans tout le Coran; voir plus loin les Extraits du Coran, chapitre des Prophètes, et voir aussi M. KiUdeke, Histoire du Coran, p. 6
si le Praiateuqne et l'É^ngile chrétien eussent été dictés réellement par Dieu, et s'il fallait admettre que c'est au sens matériel qu'ils sonjt Tun et l'autre venus du ciel. Comme la parole de Dieu ainsi comprise devrait être à jamais immuable, il ne serait pas possible de supposer plusieurs rédactions successives qui pourraient se contredire, ou qui devraient tout au
moins se compléter. Au contraire, avec l'intermédiaire des prophètes, qui ne sont qu'inspirés, la parole de IKeu peut varier selon les individus, selon les peuples et selon les temps. C'est là, on peut dire, le système de Mahomet sur les prophètes, dont il parle sans cesse avec sympathie et admiration, ses prédécesseurs, méconnus et persécutés ainsi que lui.
Il n'y a donc pas beaucoup à s'arrèler aux expressions et aux images dont Nahomet se sert en parlant du Coran; il n'en est pas une seule qui ne puisse être expliquée symboliquement ; et c*est, à mon avis, les forcer étiangemenl que de les prendre dans une signification matérielle. « Le Coran est descendu du ciel sur le cœur de Mahomet, » ne veut pas dire autre chose, si ce n'est que le prophète était pénétré de l'esprit divin quand il composait et récitait les sourates.
Tous les témoignages s'accordent, en remoutanl à ceuxd'Ayésha, sa femme, et de Zeîd, fils de Thâbit, le premier éditeur du Coran \ pour constater que,
' Voir H. Gustave Weil, Mohammei der Prophète p. 44, noie 48 ; M. William Muir, The Ufe of Mahomet, x. II, p. S7; etsurloul tf. A. Sprenger, qui, en sa qualité de médeciD, s'est étendu plus que peiv
158 MAHOMET, CUAPiXA£ IV.
dans les momeiils où Mahomet était inspiré, il tom* tMÎt en un état extraordinaire et très-effrayant. La sueur coulait alors de son lioni, même pendant les saisons les moins chaudes de l'année ; ses yeux devenaient rondes de sang; il poussait des gémissements, et la crise se terminait le plus souvent par une syncope, qui durait plus ou moins de temps ; il n'aimait pas qu'on le vit en ce désordre, et ses amis les plus familiers n'osaient en ce moment lever les regards vers lui. Sans reconnaître dans ces émotions singulières des attaques d*épilepsie, comme on l'a bien des fois prétendu, on peut croire que les récitations du Coran, étaient toujours accompagnées pour Mahomet d'un trouble profond. Persuadé de sa mission divine, comme il Tétait, il avait pu arriver assex vite à penser que Dieu môme parlait par sa bouche. La grandeur et l'importance des idées qui Tagitaient répondaient à la sainteté de cet office; et même lorsque, plus tard, les sourates s'abaissèrent quelquefois à n'être que des apologies personnelles dans des querelles misérablés déménage, Thabitude était prise; et Mahomet pouvait ne pas déchoir à ses propres yeux, même quand il cherchait dans le Coran à calmer les jalousies de ses femmes et à faire taire les mauvais propos dont il était l'objet.
11 parait bien certain, d'après la tradition, que l'in-
sonne sur ces accidents, en apparence morbides, de la constitution de Mahomet. Voir Das Uben und die Leiire des Mohammad, t. I, p. 207 et suiv.
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spiration était irrégulièie et instantanée chez le prophète, et qu'il ne pouvait pas prévoir le moment où il en serait saisi. Parfois il en fut pris pendaul qu'il était monté à chameau ; parfois au milieu de la foule, aussi bien que dans rinlérieur solitaire de sa maison. U sentait lui*méme que ces secousses réitérées le fatiguaient beaucoup; et dans une occasion, que la tradition a recueillie, il ei^prima ce qu'il en pensait sous une forme qui n'a rien que de trè^naturel. Abou« Becr et Omar élaient assis un jour dans la mosquée, à Médine, quand Mahomet y entra par une des portes qui donnaient dans les maisons de ses femmes. 11 avait la main sur sa barbe, qu'il soulevait en la caressant. A celte époque elle grisonnait déjà sensiblement. Abou-Becr, faisant cette remarque, lui dit : « 0 toi, pour qui je serais prêt à sacrifier mon père et ma mère, que ta barbe et tes cheveux blanchissent I — Tu dis vrai, répondit Mahomet à son ami tout ému; mais c'est Houd et ses sœurs qui m'ont fait blanchir si vite. — Et quelles sont ses sœurs, demanda Abou- Becr? — C'est l'Inévitable et la Frappante, » répliqua le prophète ^ Il indiquait ainsi trois sourates, celles qui sont classées la xi% la lvi* et la ci^ dans le Coran. On les appelle les sourates terrifiques, en compagnie de cinq autres, qui ont reçu le même nom*»
* Voir M. \V. Muir. The Life of Mahomet, t. ÎI, p. 88.
* Les cinq auti^cs souralcs, oulre la xi«, la lvi et la ci«, sont la xxi», la Lxix», la Lxx\Ti*, la Lxxvni" et !a lxxxi* ; elles sont intitulées : les Prophètes, le Jour inévitable, les Envoyés, la Grande nouvelle et le Soleil
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Il esl probable que la compositioa de celles-là avait été plus pénible, et que Mahomet avait souffert davantage en les produisant.
Je ne voudrais pas étendre par trop cette tradi*
lion, et il n'est guère probable que Tinspiralion ait toujours été aussi douloureuse; mais le désordre même du Coran donne, il faut en convenir, une grande vraisemblance à ces détails, qu*a pieusement conservés la dévotion musulmane. Je ne parle môme pas du désordre général du livre, qui est de toule évidence; m trouble est encore plus apparent, s'il est possible, dans le contenu même de chaque sourate. Il n'y en a pas une où le sujet se suive d'une manièi'e un peu continue et un peu régulière ; les ma* tières les plus disparates y sont traitées pèle*mèle, et à côté des rares articles de loi civile qui disposent sur les héritages, sur les femmes et sur les orphelins, par exemple, viennent se placer des imprécations sans lin contre les juifs, les hypocrites, les infidèles, des louanges à Moïse, à Jésus, (ils de Marie, et la jusliiication du prophète, etc.^ Toutes les sourates offrent la même bigairuie, qui muuLre bien la disposition d'âme de Mahomet. Les éditeurs n'ont pu rien y modifier, et s ils avaienl essayé d'y mettre un peu plus
ployé; voir M. W. Muir, The Ufeof Mahomet, t. H, p. 88. Ces sourates De semblent pas avoii* rien de parliculier ; mais pour bien juger de ce qui les avait rendues si pénibles, il faudrait connaître une toule de ciroonstances que la tradition n'a pu conserver.
* On peut citer entre autres la iv« tourate, où Ton trouvera la singulière confusion que nous signalons.
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d'ordre, c'est le Coran tout entier qui eût été à refaire*
Il fallait laisser les sourates telles qu'elles étaient, sous peine de les détruire, et d'ailleurs cette confusion môme est sans doute trop conforme au génie arabe et au génie oriental pour que personne pensftt même à la corriger.
Ce qui doit porter encore à croire que Mahomet n'a
rien voulu voir de surnaturel dans ses inspirations, c'est que dans le cours entier du Coran, et Ton peut dire presque à chaque page, il se défend de faire des miracles. Les idol&tres, les iniidéies, les sceptiques, les hypocrites lui demandaient sans cesse de justifier sa mission par ce témoignage irréfutable; sans cesse il s'y refuse, et il repousse avec colère et indignation ces pièges, où il pouvait facilement tomber. Dans la sourate in* , où il parle en excellents termes d'Anne, mère de Marie, et de la vierge Marie, mère de Jésus ^, il montre combien le don des miracles lui serait inutile pour persuader les hommes, puisque des prophètes doués par le ciel de cette puissance n'en ont pas moins péri sous la main des incrédules et des méchants : « A ceux qui disent : Dieu nous a déclaré que
nous ne serons tenus de croire à un prophète que lorsque ce prophète présentera une offrande que le feu du ciel consumera aussitôt, réponds : II vous est . venu avant moi des prophètes qui ont fait des miracles, et même celui dont vous parlez. Pourquoi donc les*
« Coran» sourate iu% Tonets 179 et suiv. ; trwluetioii de M. Kaslninki.
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avei-vous tués ? Dites-le si vous êtes véridiques. S'ils le traitent d'imposteur, ô Mohammed, les apôtres envoyés avant toi ont été traités de même, bien qu'ils eussent opéré des mirades ^ apporté le livre des Psaumes et le livre de rÉvangile, qui éclaire. » Ailleurs S il dit plus expressément encore : « Ils disent : , Si au moins des miracles lui étaient accordés de la part de son Seigneur, nous croirions. Réponds-leur : Les miracles sont au pouvoir de Dieu, et moi je ne suis qu'un envoyé chargé d'avertir ouvertement les hommes. » Dans un autre passage, Dieu, prenant la parole, dît à Mahomet : « Rien ne nous aurait empêché de t'envoyer avec le pouvoir des miracles. » Et si Dieu ne Ta pas fait, il en donne la raison : a c'est que les peuples d'autrefois avaient déjà traité de mensonges les miracles qu'avaient laits les prophètes antérieurs \ » Enfin, pour ne pas prolonger ces citations presque inutiles, tant elles sont përemptoires, en voici une dernière, tirée de la sourate xxi^ : a Les méchants se disent en secret : Mohammed estait donc autre chose qu^un homme comme nous? Le Coran n'est qu'un amas de rêves; c'est lui qui Ta inventé; c'est un poète; qu'il nous fasse voir un miracle comme en fidsaient les envoyés d'autrefois^.»
* Coran, sourate mx*, verset 48; Toir auasi sourate x; Tenet Si.
* Coran, sourate zyii*, verset 6t.
' Coran, sourate zn% versets 3 et suiv. U serait fiicile d^aecumuler autant de passages qu'on voudrait en ce sens. C'est là une des id^
A ces citations du Coran, on peut joindre un fait plus décisif encore et qui atteste bien la véracité de Mahomet. Dans une occasion où Tiroposture était provoquée par tout le inonde, et où elle était aussi facile que profitable, il la repoussa avec une hauteur dédaigneuse. Son tils Ibrahim venait de mourir, âgé d'environ deux ans, au mois de mars 630. Cet enfant devait lui être doublement cher, d'abord parce qu il était le seul enfant mâle qu'il eût, et ensuite parce qu'il était né de Maria, la Copte, dont Tintrusion parmi ses femmes avait causé les orages les plus fà« cheux et un scandale déshonorant. Le jour même où cet enfant mourut, il y avait une éclipse de soleil. Autour de Mahomet, on ne manqua pas de dire que Tastre s'éclipsait à cause de la mort d'Ibrahim; mais le prophète coupa court à ces rumeurs flatteuses, qui circulaient déjà dans le peuple^: « Le soleil et la lune ne s'éclipsent, dit-il, ni pour la mort ni pour la naissance de qui que ce soit. Ce sont des merveilles divines, par lesquelles Dieu manifeste sa puissance afin qu'on le craigne. Quand vous voyez une éclipse, mettez-
qui reviennent le plus souvent à Tesprit de Mahomet. Voir plus loin 1^ Extraits du Coran, chapitre de Mahomet.
« Voir M V7« Muir, The Ufe of Mahomet, t IV. p. 165. La douleur de Mahomet parait avoir été excessive, ainsi que celle de Maria et de sa sœur Shirin, chargée du soin de Tenfant. Les historiens arahes donnent leiplus toudiants détails, qui prouvent la profonde lensibiltté de Mahomet et son amour passionné des enfants. Il y a dans sa vie plusieurs traits tout à ftit analogues à celui qui a fait tant d'honneur à la mémoire de Henri r^. M. Mahmoud E0endi, astronome, et un des élèves les plus distingués de la mission égyptienne à Paris, a calculé
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VOUS en prière, et restez-y jusqu'à ce qu'elle soit passée. » Pourtant, qu'y aurait-il eu de plus simple pour Mahomet, qui était au comble de sa fortune et qui régnait dés lors sur FArabie, que de prendre ce phénomène pour un signe de la sollicitude divine envers lui ; et, en le supposant un imposteur, que de profiter si aisément de la crédulité populaire, appuyée sur le sentiment d'une légitime reconnaissanèe ? Il ne suc-
coiaba point à celte vulgaire tenta tioii, et l'iiistoire impartiale doit lui rendre cette justice ^
En présence de tels faits, il faut se mettre en garde contre ces fables dont on entoure quelquefois la mémoire du prophète, et par lesquelles la superstition musulmane a cru relever sa gloire. Mahomet n'est pour rien dans les récits merveilleux de son voyage à Jérusalem en une seule nuit, des dix mille anges qui combattaient à Bedr pour les Ansâr et les tfohadjir, des armées invisibles qui soutenaient les fidèles musulmans dans toutes les rencontres, etc. Ce sont quelques expressions obscures ou métaphoriques du Ck)ran ^ qui ont donné naissance à ces contes absurdes; ils n'ont obtenu créance que beaucoup plus tard, et il
cette éclipse de GôO, dans son excellent Mémoire sur le calendrier arabe avant l'tslaimsme, etc. Paris, imprimerie impéri:ile, 1858, in-8. A la page 5 et suiv., M. Mahmoud a rapporté avecle texte arabe plu* sieurs haditJis sur la mort d'Ibrahim.
' M W. Muir, par exemple» l'a fait en trés-bons termes, The Ufe of Mahomet, t. ÎV, p. 166.
* Voir le Coran, pour le voyage noctunie à Jérusalem, sourate xvii*, verset 1 ; pour les dix mille anges à Bedr, sourate vm% verset 9; pour les années invisibles, sourate xxxm% verset 9. Dans tous ces passages
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serait inique de les fiiire remonter à Mahomet, quand il a toujours résisté personnellement à cette pente irrésistible de l'esprit arabe.
Il est même bon d'ajouter que, tout en se défendant lui*-mème de faire des miracles, il n*a cessé de croire fermement à ceux de Moïse et même à ceux de Jésus- Christ. Il se complaît à les raconter longuement, loin de les nier ; et celui de la baguette changée en serpent est exposé trois ou quatre fois au moins dans le Coran. Ce n'est donc pas les miracles en eux-mêmes que Mahomet repousse ; c est uniquenient une telle faculté surnaturelle appliquée à lui-même. Il a bien assez d'avoir vu l'ange Gabriel dans un de ses songes et dans un moment d'exaltation excessive. La mission qu'il s'est donnée lui suffit, et elle est assez belle et assez utile pour le persuader lui*méme, ainsi qu'elle persuade, tous ceux qui rapprochent. 11 est difficile de sa^ir comment Fesprit railleur et sceptique des Co« raycliites aurait pris les miracles que Mahomet eût essayé de faire ; mais puisqu'il a protesté lui-même constamment contre une telle intention, il est bien inutile d'élever cette conijecture, et il vaut mieux s en tenir au Coran qu'à des hypothèses. L'empire qu'exer* çait Mahomet était tout moral, et il n'y a pas dans toute sa vie un seul fait qui autorise à l'accuser de charlatanisme. Ses compagnons Tadoraient avec le fanatisme d'un dévouement et d'une admiration sans
U n'Y a rien de plus que des méUpliinpes; voir M. Wîlltam Kuir, t. II, p. m
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bornes; mais quand, sur le corps de Mahomet qui Tenait d'expirer, Omar, au désespoir, voulut prétendre
que le prophète ne pouvait mourir, Abou-Becr n'eut pas de peine à calmer la foule, un instant égarée, et à rétablir la triste réalité. II n y avait pas plus de miracles pour la mort de Mahomet qu'il n'y en avait eu
durant sa vie^
Une remarque qu'on peut aisément faire en lisant Thistoire du prophète, c'est que, dans une nation aussi belliqueuse que celle qu'il conduisait, ce ne fut pas par son courage qu'il acquit son influence. On aurait
dû croire que c était surtout par la bravoure personnelle dans les combats que le chef des Arabes se serait
signalé. II n'en fut rien, et bien que des historiens
musulmans aient appelé quelquefois Mahomet le pro*
phète du sabre % le Coran a beaucoup plus fait pour sa domination que sa vaillance. Il ne montra jamais sans doute la moindre faiblesse dans la lutte et sur le champ de bataille \ mais la douceur naturelle de son caractère le rendait peu belliqueux, et son tempéra** ment était si nerveux, qu'il avait toujours quelque
^ Voirie Sirat^-raçoul, traduction de H. G. Weil, t. II, p» 348 et Buiv.l M. Gustave Weil» Mohammed der Praphet, p. 223; M. Cftusstii de Percerai, Essai sur VMstoire des Arabes^ t. III, p. 332; et M> W. Muir, The Life of Mahomet, t. IV, p. 283. L'altercation d'Omar et d'Abou-Becr otfre des détails ircs-curieux et même très-touchants, que je n'ai pu rapporter ici, mais qui méritent d'être connus. Il suffit à Abou-Becr de citer à Omar quelques vers du Coran pour le con* vaincre et le ramener; Siral-er-raçaul, tiaduclion de M. G. Weil, t. II, p. 349.
* Voir l'article de H. Reinaud sur Mahomet, p. Cl
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peine à rester dans les ténèbres^ Pendant la meilleure
partie de sa carrière, il ii'euL pas 1 occasion de mettre les armes à la main, et il avait cinquante ans passés quand il devinl chef d'armée. Mais un talent qu'il semble avoir possédé au plus haut degré, c'est celui du général. Les détails qui pourraient nous éclairer sur sa capacité militaire sont rares ; mais, autant quon en peut juger d'après quelques indications, Ma* homet parait avoir été beaucoup plus habile qu aucun de ses concurrents dans Part de la stratégie. La vigilance infatigable pour les préparatifs, le coup d'œil pendant l'action, la conception générale d'un plan de campagne, la persévérance et le secret ne lui onl jamais fait défaut, et ces qualités éminentes ont probablement beaucoup contribué à son succès. Ses biographes n'étaient guère en état de les apprécier, et voilà sans doute pourquoi ils ne nous en ont rien dit. Mais nous pouvons suppléer à cette rélicence; et en voyant que Mahomet éprouva si peu de revers, on est en droit de supposer qu'il avait en lui toutes les ressources qui les préviennent et qui domptent la fortune.
Il n'a pas eu de maître qui lui ait enseigné la tactique, et ses triomphes militaires n'ont été que Teflel de son génie. Je .crois, à plus forte raison, qu'on peut en dire autant de ses croyances religieuses, elles n'ont rien de bien original, et elles étaient répandues
> U; W. Muir, The Ufe ofMalumet, t. III, p. ôh
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et connues avant lui. Mats c*est Mahomet seul qui a sa les faire prévaloir à jamais parmi les tribus arabes» et s il n'a pas la gloire de rinvention, il a du nnoins celle dun prosélytisme invincible non moins que bien* faisant. Les Ilanyfes l'avaient devancé, et il ne s'est pas fait faute d'emprunter beaucoup au judaïsme et au christianisme, qu'il comprenait à sa manière. Mais les Uanjfes étaient restés obscurs et inféconds. Le judaïsme et le christianisme avaient avorté dans ces contrées, malgré leur vérité et leur grandeur. Mahomet seul a réussi, gr&ce à ses puissantes facultés, qui n'étaient qu'à lui. Aussi peut-on trouver assez inutiles les peines que se sont données bien des historiens pour découvrir quels avaient été les maîtres religieux de Mahomet. Sans doute il est assez curieux de con* nailie ses relations avec les Abra ha miles, avec les juifs et les chrétiens, soit de la Mecque, soit de ^Médine. Mais tout cela n'explique rien, et ce ne sont pas des enseignements de cette espèce qui décident du destin des grands hommes. Il n'y a pas d'école pour les héros, pour les conquérants, ni surtout pour les fondateurs de religion. C'est le ciel qui les fait, et ce sont les circonstances qui les développent^
• M. le docteur A. Sprrri^-fM' n consacré de longues et Irès-savanlcs reclierclu's à ces questions. Dans le second volume de son ouvrage, Das Ijeùen und die Lehre des Mohammad, plusieurs chapitres traitent de l'influence chrétienne sur Mahomet, et spêcialemenl du inailre que peut avilir eu le prophète. Dans un appendice fort curieux, au treizième chapitre, l'auteur a réuni tous les témoignages des auteursoriginaux qui peuvent jeter quelque jour sur ce poiot délicat. Quel ciaii
Digitizod by Ci..
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Par des moUf;> analogues^ je crois qu'on a attaché beaucoup trop dlmportance à la prétendue ignorance de Mahomet. Qulmporte, en effet, qu^ilait su ou qu il n'ait pas su lire et écrire? En est-il moins grand? En a-t-ii muiiis détruit Fidolairie dans le monde arabe? Ën^a-t-il moins été Torganisateur et le chef d'un peuple entier, le prophète d'une religion nouvelle? Les historiens les plus autorisés, M. A. Sprenger, par exemple*, penchent à supposer que Mahomet n'était pas aussi peu instruit qu'on l'a cru, d'après certains passages du Coran mal interprétés. Il y a un bon nombre d'autres passages qui prouvent tout le con* traire; et dans la vie même du prophète, une multitude de détails ne se comprennent bien qu'en admet- " tant qu'il possédait ces premiers éléments de toute culture intellectuelle. Mahomet paraissait en bien sentir lui-même toute i'utiUté, puisqu'il imposait cet enseignement pour rançon aux prisonniers de Bedr,
ce maitrp'' (îuelle était «a patrie et son nom? \\ paraît qu'il se nommait Abralia, renét^^at chrétien, qui, après s'ôlre converti à l'Islam, fut au nombre des émigrés d'Abyssinie. La tradition n'est pas d'ailleurs si bien établie qu'elle ne varie beaucoup d'un auteur à l'autre; et ce prétendu maître o^t appelé aussi Bahyrâ et Sergius, par les Ijisloriens chrétiens de celle époque; t. II, p. 180, 549 el suiv.
* M. A. Sprenger, Das Leben utid die Lekre des Mohammad, t. H, p. 398, a fait de cette question l'objet d'une annexe spéciale. M. Caussin de Perceval, Essai sur Vhistoire des Arabeft, 1. 1, p. 555, la laisse dans le doute. Il est probable cependant que Kbadîdja n'eût pas chargé des intérêts de sa caravane un homme qui n'aurait pas su tenir des comptes, et Mnliomet avait vingt-quatre ans environ quand la riche veuve le prit pour son ag^ent. On a supposé que Mahomet n'avait appri? n lire et à écrire que dans un âge assez avancé. Voir M. Kôldëke, Mitloire du Coran, p. 10 et suiv.
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ei qu'il avait autour de hii des secrétaires attitrés. Dans son agouiCi il demandait à ceux qui assistaient à 8)es derniers moments de l'encre et une plume pour
écrire un nouveau Coran, et ceci prouve qu'il était en état de se servir de ces instruments délicats. Mais, encore une fois, ce sont là des questions tout à fait secondaires, et l'ignorance de Mahomet, loin de le diminuer à nos yeux, devrait au contraire nous le faire admirer encore davantage.
J'en arrive à la faute la plus grave qu'ait commise le propiiète^ je veux parler de sa polygamie. Ce desordre fatal et presque inexplicable a jeté une ombre et comme une tache indélébile sur toute sa mémoire; et il ne nous apparaît qu'avec cette souillure, qui abaisse son caractère et déshonore ses mœurs. On la retrouve dans la vie de plus d'un patriarche biblique, sans qu^clle y produise ce déploiable effet. C'est que le temps et les personnages sont changés. Ce qu'on
tolère à l'origine des âges parait inexcusable six siècles après Tère chrétienne, surtout quand on prétend appeler les peuples à une religion meilleure, et qu'on doit apparemment purifier les mœui^ en même temps qu'on éclaire les esprits ^
Mahomet avait cinquante ans quand il perdit Khadidja. Il en avait vécu avec elle vingt-cinq dans Tunioa la plus ildèle et la plus heureuse, d où étaient
< I<ongtemp8 après 1 ci^*^ des patriarches, Salomon avait eu les mœurs que l'on saiti et quoiqu'il eût donné ce fiiUil exemple, son renom de sagesse en avait peu soolîert.
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sortis d'assez nombreux enfants. Veuf depuis un mois à peine, il avait épousé Saouda, veuve de Sakrân, un des émigrés d'Abyssinie (620); et presque en même temps il s'était fiancé à Ayésha, la fille d'Abou-Becr, qui avaitalors sept ans et qu'il n épousa que trois années plus tard (623). Cet engagement, contracté sans doute par calcul politique et afin de se rapprocher davantage encore d'Âbou-Becr, fut fatal, et il devint Torigine de tous les excès qui suivirent. Pendant près de quatre ans, après la mort de Khadldja, Mahomet s'était contenté d'une femme unique, et Saouda non plus n^avait point eu de rivale. Mais, une fois marié à la jeune et charmante Ayésha, il s'abandonna sans mesure à ses passions, et en moins de cinq années il épousa huit femmes, sans compter deux concubines. C'est d'abord Hafsa, tille d'Omar et veuve d'un guerrier fameux. Hafsa, d'un caractère altier et bien connue pour son intraitable humeur, n'avait pu se remariée; et Othmân entre autres avait refusé sa main. Par une condescendance assez singulière et pour satisfaire Omar, le prophète prit Hafsa pour femme, et il donna sa fille Oumm Collhoum à Othmân. Ceci se passait en 624, c'est-à-dire deux ans environ après l'Hégire.
Dans le cours de 626, Mahomet épousait jusqu'à quatrefemmes : Zeynab (Zénobie), ûlle de Khozeima, appelée pour sa charité la mère des pauvres, veuve de son cousin Obeida, tué à Bedr ; Oumm Salma^ veuve d'un des émigrés d'Abyssinie, qui, en mourant après Ohod, lui avait laissé quatre enfants en bas
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âge; Zeynabf fille de Djash; et Djouveyria, fille du chef des l>éni-Mouslalik, dont la tribu venait d'ôlre subjuguée. Captive du prophète, la belle Djouveyria avait su le toucher ; et, grâce à elle, la plupart des prisonniers avaient été épargnés.
Mais le mariage de Zeynab, fille de Djash, avait été loecasion d'un grand scandale. Elle était la femme de ce Zefd dont Mahomet avait fait son fils adopiif, de telle sorte que le prophète, donnant un coupable exemple, épousait sa belle-fille. Zeîd, par un dévouement aveugle, avait répudié sa femme, dont il n'avait point à se plaindre, et l'avait ainsi rendue libre. Le monde musulman était affligé profondément et indigné de cette union contraire à tous les usages. Mahomet la légitima par un verset du Coran*, et dêsui iuais les fidèles purent prendre pour femmes les femmes répudiées de leurs enfants adoptifs. Zeïd fut récompensé de sa complaisance par la mention expresse de son nom dans le livre sacré* ; mais à dater de ce moment, il perdit son titre de fils de Mahomet, et il ne
* Coran, sourate xxxiii", verset 57. M. W. Muir, The Ufe ofMahch met, t. m, p. âSO, blâme ici irè»-vivemeiit Mahomet, pour lequel il .est d'ailleurs fort impartial et même bienTeillant, et il Ya jusqu'à dire que eette sanction sacrée donnée à une passion brutale est c une eflronterie impie. » Cette expression sévère n'est que juste; seulement il est peu probable que Mahomet eût la pleine conscience de ce qu'il faisait, et qu'il sentit sa faute comme nous pouvons la sentir nous-mêmes.
* Voir le GoraUi sourate xxuii', verset 57 : c Lorsque Zéld prit un parti et résolut de répudier sa femme, nous l'unîmes à toi par le mariage, afin que ce ne soit pas un crime pour les croyants d'épouser les femmes de leurs fils adoptife après la répudiation. » Zeid est avec
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fut plus que le fils de Hârithai comme le voulait sa naissance.
L'année suivante, le prophète joignait aux sept femmes qu'il avait déjà la belle Rihana, comme concubine. Rihâna, delà tribu des Juifs Gorayzha, si cruellement massacrés, était restée fidèle à la religiou de ses pères ; et c'était là un obstacle infranchissable à devenir une épouse légitime. Safia, autre Juive, veuve de Kinâma, chef de Khaybar, fui moins scrupuleuse» et après son abjui ation elle devint la huitième femme de Mahomet. £n 628, il en épousait encore une nouvelle dans la personne d'Habîha, \eu\e d'un des émigrés d'Âbyssinie, qui n'avait pas moins de quarante ans, et à laquelle il s'était fiancé par procuration aussitôt qu'elle avait eu perdu son premier mari. A la même époque, il prenait comme concubine Maria, Tesclave copte \ qui devait lui donner le seul iils et le seul enfant qu'il eût eu depuis Khadidja. Enfin la dernière femme de Mahomet fut Maimouna, qu'il épousa pendant le petit pèlerinage à la Mecque, trois ans environ avant sa mort. Veuve de deux maris, Maimouna était Agée de cinquante et un ans, et il est probable que l'objet principal de Mahomet, eu contractant cette union, ce fut de hâter la conversion et de s'assurer le dévouement du neveu de Maimouna,
Aboii-laliab le seul des contemporains de Maiiomet noiuoié duiis ie Ck)i au, souraie cxi, verset 1.
* De l'avis unanime de tous les commenta leurs, il est fait allusion aux querelles intérieures que suscita la jalousie des femmes du prophèie couU'e Maria la Copie, Coran, sourate lxvi, vci-sets 1 et suiv.
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le fameux Khalid, tils de Valid, surnommé TEpée de
Dieu, qui devait ôtre par son courag(^ et son habileté un des appuis les plus fermes de 1 islam naissante
Il est évident pour plusieurs de ces unions que ce fut la politique qui les dicta ou les imposa. Tels sont les choix d*Ayésha*, fille d*Abou-Beer, et d'Hafsa, fille d'Omar; ce n'étâil qu ua lien nouveau entre le prophète et ses deux plus illustres adhérents, destinés à ôlre ses deux premiers successeurs. Tels furent aussi les choix de Saoudà, de Zeynab, fille de Khoieima^ d'Oumm Salma, d'Oumm Uabiba, et même de Mairaouna^ toutes veuves de musulmans morts en exil ou
tués au combat. Mais il n'y a plus de calcul, cl il n'y a que de la débauche dans toutes ces autres alliances qui se multiplient à quelques mois d'intervalle, et qui ne s'expliquent que par -àe brutales convoitises.
* Voir le Sirat-er-raroid , traihiction do M. G. Woil. t II, p. 341. Malioiiit'L avait recomniaiiJé a i^cs sectateurs de ne pas épouser ses f( itiines après sa mort, Coran, souiale xxxiii. xer^cX 55. Aucun musulman n'enfreignit cette recommandation, qu on l ézardait comme sacrée Les neuf veuves dt Maliomet entourées de respect furent pensionnées par rÉtat, auquel ions les iucns du prophète avaient fait retour, et elles turent appelées les Mêrei des fidèles, aûn de mieux con* sacrer leur veuvage.
- Lorsqu'Ayésha devint la femme de Mahomet, elle n'avait que dix ans. Pour ne pas sentir une sorte d'horreur de cette union, il faut ^■e rappeler la différence protonde (juV't;djlit le climat dans rage de la nubilité ; mais luètne en faisant aux intlueuccs extérieures la part aussi tai pe qu'on le voudra, il reste toujours quelque chose de liieii cxtraorduKure dans un le! mariage. D'aprè?: Thn-TshAc, Moliomet nvail épousé en tout treize femmes; Siiat-er-raçoul, tradu tien de M. G. Weil t. II, p. 341 et suiv L nuteur donne de très-longs détails sur
Digitizod by C<.
* SWGÉRITË DE MAHOMET
Sans doute Mahomet, donnant une maison séparée à chacune de ses femmes et ne les tenant pas réunies dans le même harem, voulait, dans plus d'un cas, acquitter envers elles une dette de reconnaissance et leur assurer une situation indépendante après de longs malheurs ; mais cette excuse, qui est vraie pour quelques-unes de ses épouses, ne l'est pas pour les autres, et il ne les prit ordinairement que pour assouvir des passions qu'il lui eût été, ce seuible, assez facile de surmonter à cette époque de la vie.
Pendant trente années de suite, il était resté dansla monogamie ; et autant qu'on peut en juger par bien des traits de sa vie, il goûtait vivement les charmes de la famille, et il adorait ses entants et ses petits-enfants. Il avait une tendresse profonde pour toutes ses tilles, et il avait su être un excellent père en même temps qu'un fidèle époux, à un Age oà les violences des sens sont le plus à redouter. Comment, après tant de réserve et de sagesse, le prophète est-il tombé dans les abîmes du vice? On pourrait croire que c'est la prospéijté qui Ta enivré et qui Ta jeté dans ces excès, où se sont dégradés aussi tant d'autres hommes parvenus au faîte de la puissance ainsi que lui. Mais cette hypothèse même a bien peu de fondemeul, quand ori le voit, au milieu de ses triomphes et jusqu'au dernier
jour, ( onserYcr toutes les autres vertus de sa jeunesse : la tempérance, la simplicité et le plus absolu désintéressement, avec une activité prodigieuse, qui ne se dément pas un seul jour, et qui suffit tout ensemble à
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la religion^ h la politique, à la diplomatie et à la guerre. En dclèudant aux aulres croyants^ d'avoir plus de quatre femmes légitimes, il $*accorda le privilège d en avoir jusqu'à neuf» sans compter les esclaves\ ^exemple et le précepte étaient également fâclieux, et c'est la polygamie qui a surtout perdu l'islamisme.
Mais pour être juste, il faut se hflter de dire que ce n'est pas Maliomet qui la fondée. Il la trouvait établie de temps immémorial chex les peuples qu'il convertibsait, et elle est niallieureusement la condition de l'Asie presque tout entière. U n'y a donc pas à la lui reprocher comiae si c'étail lui qui reût introduite, et qui eût apporté au monde cette dépravation et ce fléau. Mais il eût été digne de sa grande mission de combattre un si redoutable désordre et d'essayer de le détruire. L'idolâtrie qu'il a renversée n'était pas plus fatale ; et il eût été encore plus beau de réformer les mœurs que de réformer les croyances. L'idée de Dieu qu'il apportait au monde arabe n'y a pas produit ses conséquences les plus heureuses, puisque la reli-
• Coran, soui'atc iv, verset 3. Dans ce passay;e, le prophète conseille môme aux iîdèlcs de n'avoir qu'une seule feoune ; mais il glisse sur ce dernier précepte, qui n'a jxis prévalu.
•Dans le Coran, sourate xxxni, verset 41), le prophète semble rccevuii de Dieu la {icrmission d avoir autant de femmes qu'il voudi a ; mais dans le verset 52, il dit : a 11 ne t'est pas permis de prendre dorénavaiiL d auires lemmes , m de les èclianp* ! e^onlre d nulros, quand même leur beauté te chaiaierait, à 1 excipuon dci enclaves (jue lu peux acquérir. » Mahomet avait alors neuf femmes, à ce que croient les commentateurs, parce que Zeyaab, lide de Khozeima, était morte, et que Maliomet ne i unuii pas leniplacée.
gion nouvelle n'y a pas créé entre les hommes ces liens sacrés qui fondent la famille et par suite les sociétés. Je ne dis pas que Mahomet eût réussi dans cette noble entreprise; et quand on voit les coutumes elTroyables qu'il a dû réfréner, on peut douter que le peuple arabe eût entendu de meilleurs conseils sur un sujet si délicat. Mais ç*aurait été une gloire incomparable de les donner, au risque môme de les voir incoonnus. Seulement il est probable que Mahomet, malgré sa propre expérience si longue et si douce, n avait pas compris les bienfaits de la monogamie. Il avait obéi à son instinct, qui l'avait d'abord excellemment conduit i il y obéit ensuite non moins aveuglément, quand cet instinct perverti le précipita dans le mal K M. William Muir le remarque avec raison, .la polygamie est une des divergences essentielles entre rislam et le christianisme, que sous ce rapport Mahomet aurait pu imiter comme il Ta fait sous tant d'autres. La criiique est vraie, mais il^ne faut pas l'exagérer. L'Arabie n'était pas l'empire romain, et la doctrine chrétienne, après le judaïsme, avait lait de vains efforts pour pénétrer chez les tribus de la péninsule. Le christianibme a fondé la monogamie chez des peuples tout préparés à la recevoir, parce qu'ils l'avaient presijue toujours pratiquée. J avoue, du reste,
* La passion de Haliomet pour les femmes paraissait excessive mèn:c i ses compagnons, et le secrétaire de Wftckidi rapporte ce mol d'Uin- Abbàs : c Le plus grand des musulmans était aussi le plus passionné de tous pour les femiueb. » Voir M. William Muir, The Life of Mahcmety t. IV, p. 310.
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que c'est une grave lacune dans rintelligence de Mahomet, et une rançon qu'il a payée à la faiblesse luiniaine. Mais encore une fois, il faut se rappeler qu'il était un Arabe, et non un Juif ou un Grec, et qu*il
y a bien des idccs et des sentiments qui n'étaient pas faits pour lui ; c'est ie secret de la Providence.
CHAPITRE Y
Le CORAN
Désordre dans la composition du Coran; efforts vainement tentés pour claaâfier régulièrement les cent ijuatone sourates ; travaux récenls de MN. G. Weil, W. Muir et Nôldeke; deux grandes divisions : sourates de la Mecque, sourates de Médine; difficultés que présentent ces divisions, toutes larges qu'elles sont ; style du Coran. — Doctrines principales du Coran : Tunité de Bleu, créateur, tout-puis* aant et miséricordieux ; la vie future ; paradb de Mahomet ; respect du Coran pour les prophètes antérieurs. Moïse et David; sentiments de Mahomet à l'égard de Jésus-Christ; sa vénération extraordinaire; tolérance du Coran; insuffisance du Coran, considéré comme code de législation ; quelques-unes de ses réformes les plus bienfaisantes; il adoucit les mœurs» et il relève la condition des femmes ; le Coran n'est pas fataliste; absence de toute métaphysique dans le Coran.
Ce ne serait pas assez connaître Mahomet que de négliger de l'étudier aussi dans le Coran. Son livre est un bien autre témoignage que tous ceux de la tradition; car c'est là le principal instrument de son action sur le monde. Sans le Coran^ le prophète aurait pu jouer encore un grand tÔle ; mais son empire, aus« fragile que celui de Cossayy» son précurseur politique, serait mort avec lui ; et il ne serait resté de son pas'
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sdge sur la terre qu'un souvenir fugitif comme celui de tant d^autrcs, n'eût été cette influence durable que peuvent seuls conférer des monuments écrits. Le Coran a été pour les nations musulmanes Tunique | source de toute leur vie religieuse, morale, civile et , politique. Il est encore aujourd'hui le seul lien social qui leur doime quelque consistance. C'est par le Coran que l'œuvre de Mahomet a vécu jusqu'à nous, et qu'elle pourra vivre encore duiaiit tout le temps que lui accorderont les desseins de la Providence. Dans le * Coran, nous pou n uns relrouver le prophète tel que nous venons de le voir avec toutes les grandeurs et toutes les kicunes de son génie, très-supérieur aux peuples qu'il tâche d'éclairer, mais forcé de leur faire h son insu des concessions qui l'abaissent lui-même, \ et sans lesquelles il n'aurait été ni compris ni suivi de ceux qu'il voulait convertir et qu il a tant améliorés.
Je devrai nécessairement laisser de côté la plupart des questions que soulève la composition du Coran * ; elles appartiennent plus directement à la philologie et à rfaistoire. Mettre un peu d'ordre dans les sourates et ' dans les versets, c'est une entreprise bien délicate, , même pour les plus habiles ; et c'est une tâche que
* L'Académie des inscriptions et belles-lettres a mis spécialement cette question au concours en 1857. Un seul ties trois mémoires cou-roniiés, celui de M. iNôldeke, a été publié. Quand on connaitra ceux dos deux autres concurrents, MM. Âmari et A. Sprenger, il n'eî^tpasà douter que ce ditficile problème ne soit très-largement élucidé, si ce n'est tout à fait résolu. C'est ropinioii de M. Reinaud dans sa Notice sur Mahomet, p. 78. i
très-peu de gens peuvent essayer avec quelque chance de succès. On sait que, après la mort du prophèle, les principaux musulmans, Omar en tête, pensèrent à recueillir ses récitations et à en faire un corps d'écritures, qui put servir de guide à la religion nouvelle. Un des secrétaires de Mahomet s'acquitta de ce soin, qui lui fut officiellement imposé; et sa compilation, perfectionnée dans une seconde édition vingt ans plus tard, est le texte même qui est parvenu jusqu'à nous. Il ne peut pas s'élever le moiadrc doute sérieux sur rauthenticité, ainsi que je Tai dit^; mais néanmoins que d'obscurilés! que d'impénélrables ténèbres 1 Et si l'esprit arabe a pu se satisfaire de ce chaos, moitié par piété, moitié par ignorance, comment Tesprit moderne se résignerait-il à s'en contenter ?
La lumière quon pouvait y porter n'était que celle de l'histoire; et comme désormais on connaît suffisamment toute la vie de Mahomet, il était permis de tenter, d*après les événements qui la composent, une coordination chronologique dans les sourates. Il est évident, en effet, que le langage de Maiiouiet a dû varier selon les temps et selon les situations où il s'est trouvé. Quand il en était encore à ses médita lions solitaires et à ses anxiétés sur le mont Uira ; quand il commençait à enseigner quelques disciples cachés et fidèles ; même quand il discutait avec les CoraycUites incrédules et moqueurs, réunis autour de la Caaba, en-
< Voir plus haut, p. 29.
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cure idolâtre, il m pouvait parler comme plus tard iorsqu il availélé vainqueur dans cent combats, quand l'Arabie lui était en partie soumise, quand il envoyait des ambassadeurs aux Étals voisins pour les sommer d'embrasser l'Islam, et qu'il était reconnu pour TEn* voyé de Dieu par tous ceux qui avaient d'abord nié sa mission. Il ne pouvait prêcher à Hédine au milieu des Hohadjirs et des Âusâr» comme il avait jadis prêché secrètement à la Mecque; et lorsqu'il rentra victorieux dans la ville sainte, après dix ans d exil, ses paroles devaient avoir aussi, avec bien plus d'autorité, un tout autre caraclère. Ne serait-il pas possible, avec ce fil conducteur donné par Tbistoire, de rétablir la succession régulière des sourates, et de leui laire ainsi refléter ou plutôt révéler les phases diverses par lesquelles a dû passer Tâme du prophète, parlant au nom du liieu qui l'inspirait, soutenant ses compagnons, fondant son culte et son gouvernement, organisant une société nouvelle, maudissant les idolâtres et les infidèles, et poursuivant ses ennemis? C'est là ce que se bout demandé des esprits curieux et savants, et ils ont cherché une réponse i ces problèmes.
Déjà M. Gustave Weil* avait donné une classification des sourates, et il les avait rangées dans un ordre qui s appujait sur de proloudes études et sur une cou-
* M. Gustave NVeil, Mohammci/ dcr Prûphei, p. 50i etsuiv. Au t luiis oùM. G. Weil essaya celte cla^^silicationj le bujeL claii trt^iieuf parmi les philologues européens; il avait élc abordé dès loiigieiiips par les biojjraplies arabes, mais avec trop peu de oniique» comme on peut le croire. Voir M. Noldei^e, Uislaire du Coran, p< 40.
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naissance Irès-étendue et Irès-précise du sujet. Aptes lui, M. William Muir, aidé de secours encore plus puissants, a reconimcncc ce travail épineux*. Mais pour se convaincre des dii&cultés presque insurmontables qu'il présente, on n a qu'à comparer les deux lisles. Elles n'ont aucun rapport entre elles. La première sourale, pour M. G. Weil, suivant en cela les auteurs musulmans est celle qui dans le Coran se trouve la
xcvi^; pour M. W. Muir, c'cbL la cm*. La seconde de. M. Weii, est la lxxiv"" du Coran ; la seconde de H. W. Muir, est la c*. liCS divergences continuent ainsi jusqu'à la fin de la liste. Bien plus, M. G. Weil reconnaît quatre-vingt-trois sourates de la Mecque et trente et une de Médine; M. W. Muir n'en reconnait guère qu'une vingtaine de Médine; et il croit que le reste a été composé à la Mecque. Quand des juges aussi compétents sont si peu d'accord, on doit présumer que le prublùme est à peu près insoluble, du moins dans rétat actuel des choses; et il est prudent d attendre de nouvelles lumières*
< M. William Uuir, The lÀfe of Malumet, U II, p. 518 el sulv.> et
t. III, p 3n.
• 11 serait aisé de pousser ])lui> loin la comparaison, et je ne sais s'il y aurait \mo seule concordance dans les deux listes. Ce qui m'étonne le plus, c est que le nombre des sonrafes; 5oit de la Mecque, soit de Mediuc, puisse cire si différent de part et d'autre. Chaque dourate porte en tôle, et npi-èè le tilre, une de ces deux indications : • Donné à la Mecque; Donné à Médine, » avec le nombre de>' versets, il semble dés lors qu'il n y a plus d'erreur possible; mnis je ne trouve point, sur Torij^ine de ces inBicalions, de renseignemenis particuliers. Voir ï Histoire du Coran de ]J. Ci. Noldekc, p. 55 et suiv.
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Il est évidenl qu'il faudrait d'abord établir solidement, s'il se peut, la distinction des sourates de la Mecque et des sourates deMédine. A la Mecque, Mahomet est au début de sa carrière ; il cherche à convaincre les incrédules; ii coiabaL ses adversaires ; il annonce sa mission, et il expose le dogme nouveau de manière à persuader les plus rebelles. Mais alors il ne peut songer à les ^contraindre, car il n*a pas la force à sa disposilion ; il est abreuvé d outrages chaque fois qu'il parait en public et qu'il veut expliquer la foi nouvelle. Après dix ans de luttes d'abord seciùtes, puis ouvertes et toujours pénibles, ii est obligé de fuir pour mettre sa personne à l'abri et pour défendre la vie de ses adhérents. C'est là une situation toute différente de celle qu'il occupe plus tard ; et naturellement rempreinte doit s'en retrouver plus ou moins profonde dans les sourates que cette époque troublée et humiliante a vues naître.
A Médine, au contraire, Mahomet est au milieu de musulmans iidèles et enthousiastes. Avec leur aide toute-puissante, il peut organiser la religion qu'il a conçue et qui doit sauver TArabie. Les obsiacles qu'il rencontre encore autour de lui ne sont rien, et il est sûr de les écarter. Bientôt il est victorieux sur le champ de bataille de Uedr ; et, malgré quelques revers passagers, son ascendant grandit tous les jours ; ridolàtric perd pied à pied son terrain, et le jour approche où (die sera délruile de fond en comble dans son sancluairc de la Caaba. L'existence de Mahomet à
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Médine est une suite de triomphes de plus en plus
éclatants; à la Mecque, célail un péril incessant, auquel il fallut enfin se soustraire par la fuite.
Il y a donc entre les sourates de la Mecque et celles de Médine toute hi distance de la faiblesse à la puissance et de la défaite à la victoire.
Une autre différence non moins profonde, c'est qu'à la Mecque Mahomet est plus jeune et que les ardeurs de son génie ont dû être d'autant plus vives qu'elles étaient plus récentes. C^est à la Mecque qu^il ressent les premières atteintes de l'inspiration prophétique ; et les élans de son flme doivent se reproduire dans les sourates qui jaillissent alors, presqu'à son insu, de ses longues et brûlantes méditations. Plus tard, tout en^ flammé qu'il peut être encore, il est du moins plus réfléchi ; il a conscience de ce qu'il éprouve ; et s*il communique toujours avec l'ange Gabriel, il n'est plus épouvanté de ces rapports surnaturels, comme le jour où resprii céleste lui apparut pour ia première fois. Les soins de la . politique se mêlent aux préoccupations religieuses ; il est sûr désormais de sa mission personnelle ; mais c'est le courage et la foi de ses compagnons qu'il faut soutenir, leurs dissensions qu'il faut régler, leurs entreprises qu'il iaut conduire. Mahomet, dans cette situation, n*a pas trop de toute la maturité de sa raison ; et s'il reste toujours uispiré, c'est comme un législateur et un général peuvent l'être.
Ainsi) différence d'âge, différence de position, voilà.
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ce semble, des caraclëres biim iranchés pour discerner les deux espèces de sourates el les uiodiiicalions de slyle. Mais essayer une classification d'après ces doiHiées fiugiles, loules réelles qu'elles sont, c'est là l'écueil ; et l'on ne voit pas que jusqu'à présent personne, même parmi les plus érudits, ait pu le surmonter. Ce qui rend presque impossible un classement ré* gulier, c'est que dans une seule et môme sourate tel verset semble être de Médine, tandis que le verset immédiatement voisin semble être de la Mecque. Fau* dra-t-il donc disloquer les sourates ? £t quelle main serait assez délicate, assez savante, ou même assez téméraire, pour tenter le démembrement? Ârrivât-on à le justifier d'une manière assez plausible, ce ne serait toujours qu'une conjecture plus ou moins heureuse. Un nouvel arrangement fait par un autre deviendrait un nouvel ordre, qui ne paraîtrait pas moins acceptable, et l'œuvre primitive disparaîtrait pour devenir celle d'une érudition toujours hj^pulhétique, quelque intelligente qu'elle serait.
On peut donc penser, pour de justes raisons, que le mieux est encore de laisser le Coran tel qu'il nous a été transmis, avec son désordre par trop notoire, mais aussi avec son ardeur sainte et la vénération inviolable qui l'entoure. Ce qu'il y a de certain, parmi bien des ' traditions confuses, c'est que Maiiomet, surpris par la ' mort, n*eut pas le temps de réunir lui-même les fragments épars de ses prédications. Ce soin, remis à un de ses secrétaires, Zdd, fils de Thâbit, fut accompli
picusemeat. Mais ce n'était pas précisément une rédac^ lion officielle qu'on til à ce moment. Ce furent Afcou- Becr et Omar qui sentirent pour eux-mêmes le besoin d'un tel recueil ; et celui de Zefd fut si bien leur propriété personnelle, que des mains d Omar il passa non point à son successeur dans le Khalifet, mais à sa fille. Il y avait cependant d'autres rédactions du Coran parmi les fidèles; on disputait même avec ardeur sur Tauthenticité de divers passages, et ce fut pour apaiser ces contentions redoutables que le khalife Oth* mân l'"' fit faire une rédaction nouvelle, dont l'exemplaire de Hafsa fut la base. Cette récension fut définitive; et, bien que tous les anciens exemplaires n'eussent pas disparu, suivant les ordres du khalife, elle Tem*^' porta bientôt, et elle est restée la seule entre les mains des croyants, exposée seulement à ces variantes lé-^ gères que le temps iallige toujours aux monumenls leff plus respectés.
Une autre question non moins intéressante et sur laquelle il n'est pas facile d'avoir une opinion personnelle, c'est le style du Coran. Mais là, du moins, on peut accepter l'opinion généralement reçue et regarder le Coran comme le chef-d'œuvre incomparable de la langue arabe, quoiqu'on y puisse distinguer bien des nuances selon les époques de la vie de Tauteur. La beauté de la forme, de l'avis unanime de tout le monde, égale la majesté du sujet, et la perfection du langage n'y a jamais laisse l'expression au-dessous de ce qu'elle devait rendre. Nous avons vu, un peu
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plus' haut \ quel enthousiasme inspiraient les récitations de Malioniet à tous ceux qui les enlendaient ; et Ton ne peut douter que cette séduction, attestée par des conversions nombreuses cl inattendues, n ail aidé beaucoup le prophète auprès d'un peuple si sensible aux charmes de la poésie. Mahomet s'est défendu de jamais écrire en vers, de peur d'être confondu avec les poètes vulgaires ; et il n'est pas sûr, si 1 on en croit une anecdote traditionnelle, qu'il con* nût les règles exactes de la versification ^ Mais la fougue de la pensée, la vivacité des images, 1 énergie des mots, la nouveauté des croyances suppléaient au reste dans cette prose irrésistible ; et les cœurs étaient entraînés, avant même que les esprits ne fussent convaincus. Nous devons croire que celle iascination n'a jamais été poussée aussi loin par personne; et, parmi les iondateurs de religion, c'est un trait parti-; culier de la physionomie de Mahomet, qui la rehausse et la singularise entre toutes. C'est un immense avantage pour le Coran d^être resté le plus beau monument delà langue dans laquelle il est écrit; et je ne vois rien de pareil dans toute l'histoire religieuse de l'huma-
^ Voir plus haut, p. 109.
^ Habomet dtait un j4»ir un vers d'un poète contemporaint et il le citait à fiiux» mettant quelques mots hors de leur place. AiMra*0ecr, qui était auprès de lui, releva sa méprise et lui signala son erreur. Ilaliomet accueillit avec bîenvelUance la critique de son ami ; mais il ne parut pas en sentir la portée; et le déplacement d*un mot, qui ce* fiendant rendait le vers irrégulier» lui sembla sans conséquence. Voir M. Caus^n de Percerai, Enm i«r FMilabre ée$ Arate$, t. III, p. m.
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nilë ^ Il ne faut pas perdre de vue celle considération, si l'on veut comprendre rinfluonce inouïe (|u*a exercre le Coran. On a cru d'autant plus aisément qu il était la parole de Dieu, que jamais homme parmi les Arabes n'avait fait entendre de tels accents.
Quant à nous autres profanes, nous ne pouvons sentir ce mérite à un degré bien éloigné que grâce aux traductions. Biais malgré leur nécessaire froideur, la flamme, quoique à demi éteinte, brille encore d'un vif éclat ; et Ton devine, à la chaleur immortelle qu' elle garde à travers tant d'intermédiairesi ce qu'a dû être le foyer primitif dans son incandescence et son explosion. Nous en sommes donc réduits à prendre le Coran tel qu'il est dans les versions qui nous le rendent accessible, et à en dép:ager quelques idées principales qui nous le représentent avec une vérité suffisante et une équitable justice.
On sait que le Corau se compose de cent quatorze sourates ou chapitres, divisés en versets inégaux. Ces sourates sont plus ou moins longues ; et celles qui ont été placées en téle du livre sont, en général, beaucoup plus développées. Tandis que quelques-unes ont jusqu'à vingt et vingt-deux pages, d'autres ne comptent
* Nous pouvons sentir la beauté des psaumes de David et la beauté des hymnes Tédiques, comme nous sentons celle du Coran, au travers des traductions. Hais David et ses psaumes n'ont pas fait le code de la nation juive ; et les Védas onl été bien moins encore le code des Hindous. Le caractère multiple du Coran n'apparUent qu'à lui; c'est • tout à la fois un hymne, un psaume, une pri^, on code, un senni»n> un liuUelin de suerre, une polàniquei et même une histoire.
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qu^une ou deux lignes^ Chaque sourate porte un tilre
tiré le plus habiluellement d'une des expressions qu'elle renferme ; mais ce litre n'a pas toujours une relation bien étroite avec les lualières, d'ailleurs trèsdisparates, qu'il doit résumer*. A chaque sourate est aliaché ce frontispice uniforme el significatif: « Au nom du Dieu clément et miséricordieux'. » C'est la destruction même de ridolâtrie. Voici d'ailleurs comment s'ouvi*e le Coran, et la première sourate s exprime ainsi :
« Louange à Dieu, le maître de l univers, le clémeiiL «t et le miséricordieux, souverain juge au jour de la (c réthijulion. C'est toi que nous adorons; cest toi « dont nous implorons le secours. Dirige-nous dan^ le « droit sentier, dans le sentier de ceux que tu as
* On peut voir cette différence d'élendue entre les sourates dans la fable chronologique de M. W. Muir, Tke Ufe of Mahomet, t. IT, p. 318. Il a indiqué la longueur de chaque sourate, d'après rédition m-i" de M. Fiûgel. Tandis que la ir sourate, la plus longue de toutes, a 22 pages el demie, et que d'autres en ont encore 14, 13 et 12, quelques-unes, comme la cvui*, la«GXti*, la an*, n'ont qu'une ou deux lignes.
* Ainsi la seconde sourate est intitulée : la Vache, uniquement parée qu'au vecset 63 U est question d une Tache que Moise ordonna aux Israélites d'immoler à Dieu. Bien d'autres titres ne sont pas mieux Justifiés.
" n n'y a qu'une seule sourate sur les cent-quatorze qui n'ait pas ce préambule, c'est la ix*; et ron ne sait pourquoi. Quelques commentateurs ont pensé que cette sourate n'était que la suite de la précédente, et n'eu pouvait être détachée ; d'autres ont cru que l'omission tient à ce que cette sourate est urte àe» dernières qu'ail récitées Mahomet, bien près dès lor» de mourir; il a oublié la formule habituelle. Peut-être n'esl-ce aussi qu'une négligence des premiers copistes»
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« comblés de les bienfails, et non de ceux qui ont
« encouru la colère ou qui s*égarent*. » . Ainsi l'unité de Dieu, sa bonté et sa providence, qui récompense le juste et chfttie le méchant, telle est la première idée que proclame le Coran. On pourrait presque dire que c'est la seule à laquelle il se borne, la montrant dans toutes ses conséquences, avec toutes ses preuves, y revenant sans cesse et la répélaht sous toutes les formes. Mahomet est inlarissable quand il parle du Dieu unique, du Dieu tout*puissant, du Dieu bon, qui veille sur Thomme, le protège dans ses afllictions, le console dans ses misères, et qui ne lui dé^ . mande qu'une seule chose, à savoir, d'être soumis humblement à la main bienfaisante qui Ta créé et qui le fait vivre. Pour faire passer sa conviction dans les cœurs sourds auxquels il parle, il en appelle à tous les témoignages que la nature lui offre, «r II en jure par le soleil et sa clarté, par la lune quand elle le suit de près, par le jour quand il le laisse voir dans tout son éclat ; il en jure par Taube du matin, par la nuit quand elle étend son voile, par le ciel qui accomplit ses révolutions, par les astres noclurnes qui brillent au firmament, par la terre qui fait germer les plantes^ par le territoire sacré de la Mecque, par le figuier et Toli-
^ Celte première sourate, qui n'a pas de tiu^ spécial, a reçu différents noms qui en signalent toute T importance. On l'appelle, entre autres, l'Introduction, la mère du Coran^ ou le Chapitre sufflutnit, c*est-è-dire qui peut i^mplacer tous les autres ; c'est comme (e Pator des musulmans. Voir plus loin les Extraits du Coran, premier cha-* pitre, ^
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\icr, par le mont Sinaî ; il en jure par les coursiers j lialetaiiby 4U1 se frayent le chemin sauj^lant à travers les colonnes ennemies; il en jure par le kalam, qui écrit tout, par le Coran, le livre révélé ; il en jure aussi par Tàme de l'homme capable de vice et de vertu, capable de rester pure ou de se corroinpic ^ » 11 n'y a qu'un seul Dieu, auquel ridolâtrie associe aveuglément des divinités impuissanlcs, envers qui rhomrae enivré par ses richesses et de vains plaisirs est trop souvent ingrat, mais que les cœurs inlelligenls, les fidèles doivent toujours ad(u*er et toujours bénir* Puis il s'écrie :
« ïout ce qui est dans les deux et sur la terre chante les louanges de Dieu ; à lui appartient la puissance ; à lui appartient la gloire; lui seul peut tout. C'est lui qui vous a créés. Tel parmi vous est infidèle; tel autre est croyanL Mais Dieu voit ce que vous laites. Il a créé les deux et la terre en toute vérité ; il vous a Ibrmés, et vous leiournerez tous à lui. Il connaît tout ce qui se passe dans les deux et sur la terre ; il connaît ce que vous cachez et ce que vous produisez au grand jour; Dieu connaît ce que les cœurs renferment... Aucun malheur n'atteint Thomme sans la permission de Dieu. Dieu dirigera le cœur de celui qui
* Toutes ces adjuralioitt diverses se retrouvent dans les différentes soorafeSt surtout dans les dernières, où Mahomet parait affectionner plus spécialement cette forme de langage. Peut-éire aussi ces souraies ne sont-elles que des fragments où s'essayaient les premières inspira- X lions du prophète. Ce ne sont pas les moins belles. Voir plus loin les Eitraits du Coran, chapitre de Dieu.
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croit en lui ; car il voit tout. Craignez-le de toutes vos
l'orccs; écoutez, obéissez, el fuiles 1 aumône, dans votre propre intérêt. Celui qui se tient en garde contre son avariée sera réeooipensé. Si vous faites à Dieu un prêt généreux, il vous payei*a le double ; il vous pardonnera, car il est reconnaissant et plein de longanimité. 11 connaît les choses visibles et invisibles; il est le puissant et le sage*. »
Tel est le ton général du Coran ; et il n*y a qu'à l'ouvrir au hasard pour y lire des passages aussi beaux que ceux que nous venons de citer* On a dît que, sans David et sans Isaîe, Mahomet n'eût jamais trouvé de telles inspirations. Cette critique n'est juste qu'en partie; et, ce qu'on peut croire, c'est que Mahomet a puisé aux mêmes sources que les deux prophètes hébraïques, c'est-à-dire le spectacle delà même nature, la même notion du divin dans son propre cœur, la même révoUe contre les croyances grossières dont il élait entouré. Le prophète arabe n'a été ni un plagiaire ni un écho ; il connaissait assez mal et trèsindirectement les monuments hébreux ; et si son âme n'eût pas été profondément émue^ jamais il n'eût ren*
* Ces eilndts sont empruntés à la sourate lut. On peut trouver le même début et en partie les mômes idées dans les sourates mi, ux» ui et Lxn, toutes données à Médine. Dans cetle dernière, en particulier, après le verset consacré à la louange de Dieu, Mahomet ajoute: € C'est lui qui a suscité au milieu des hommes illettrés un apôlre pris parmi eux» afin qu'il leur redit les miracles du Seigneur, qu'il les rendit plus purs, leur enseignât le Livre et la Sagesse, & eux qui élaient naguère dans un égarement manifesle. »
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coniré, en suivant les traces d'autrui, une expression aussi sublime et aussi sincère des sentiments qui Texaltaient. Ce qui est vrai, e*est que pour nous ces idées n'ont rien de nouveau, et que nous en connaissons des exemplaires & la fois plus complets et plus vénérables. Mais l'Arabie ne les avait jamais entendues, et c'est Mahomet qui les lui apporta et les lui fil accepter.
A c6té de Tunité de Dieu, premier dogme du Maho*
métisme, le Coran en pose un second ^ conséquence nécessaire de celui-là : c'est la croyance à la vie future. Il l'affirme de toutes les manières, avec non moins d'énergie et de persistance. Au delà de la vie présente, rhomme devra rendre compte de ses actes et de ses pensées au Dieu qui i a créé; et un jour viendra où la justice étemelle distribuera dans sa miséricorde et sa rigueur les châtiments et les récompenses. Je sais bien tout ce qu*on a dit contre le paradis de Mahomet, et je ne conteste pas que les houris ne puissent servir de texte à des sarcasmes plus ou moins spirituels ^ Mais d'abord elles tiennent dans le Coran beaucoup moins de place qu*oh ne le suppose d'ordinaire; et le
1 Ceci se rapporte particulièrement à Gibbon, BisUmre êe la décadence de PEtÊ^re romain, chapitre u Gibbon n'a pas pris Mahomet au aériem, et il i^eat moqné da Hahométiame, comme des autres religions» tout en le défendant contre les attaques et les jalousies des moines. 11. W.Kuir, en blftmant aussi le paradis muralman, a éié plus juste. Il a montré que la doctrine de Mahomet i cet égard a^it varié selon les époques de sa vie ; voir The Life ofMakmef, t. II, p. 141 et suivantes.
paradis musulman s y présente surtout sous la forme d'un jardin merveilleux, arrosé d*eaux fraîches et courantes, délices incomparables sous un climat desséché comme celui de TArabie. Cent fois Mahomet parle de la vie éternelle et du paradis, sans quMl y soit question de vierges aux yeux noirs qui attendent les fidèles ; et quand il mentionne les houris, c'est en général avec une réserve et une sorte de pudeur qu'on ne soupçonnerait pas, si Von ne s'en tenai qu'aux plaisanteries licencieuses de ses détracteurs*.
En ceci, le tort de Mahomet est d'avoir voulu préciser les choses dans un sujet où il est interdit à la faiblesse htimaine de voir aussi clair qu'elle le désire. Il devait se borner à affirmer la vie future, avec la sanction des récompenses et des peines, et les relations nécessaires des âmes à l'être infini qui les a créées. La prudence de Socrate n'était pas allée au delà, et il eût été sage, au prophète aussi bien qu'au philosophe, de ne pas franchir ces limites. Mais Mahomet avait à persuader un peuple sensuel, dont Pimaginafion ardente exigeait de telles satisfactions ; et lui-même, il s'était abandonné au torrent des mœurs communes, * tout en les réformant* Cette faiblesse a coûté cher à rislam ; et elle a contribué beaucoup à loi donner cette place secondaire et équivoque qu'il occupe dans la
* Voir Gibbon, loc. cit. Bayle avait cependant très-bien d( fendu Mnliomet pour son p.iradis réputé si sensuel, Diction narre hisloriquêt nrticle Maî^ompt, noie m. Voir plus loin les Extraits du Coran, chapitre de la Vie future.
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vilisation du genre humain. Avec des croyances el des
mœurs plus épurées, il cùl été bien plus grand en luHmAme et bien plus bienfaisant pour les autres. Mais quelles que lussent les conditions de lu vie future, le point essentiel était d'inculquer cette foi inébran* lable dans les ùmes ; et Mahomet y est parvenu, bien qu'on puisse d'ailleurs réprouver les moyens employés par IuL Le dogme de la vie future n^est pas moins répandu chez les musulmans qu'il peut Tètre chez les chrétiens; et c'est au Coran qu'est dû cet immense progrès.
Du reste, Mahomet, ainsi que je Tai déjà remarqué est fort modeste, et il ne se lait pas illusion surToriginalité des idées qu'il apporte au monde. U a le soin le plus constant et le plus sincère de toujours rattacher sa religion à celles qui Tont précédée ; et il s*appuie sans cesse sur les tiaditions et les livres des juifii et des chrétiens. U est plein de respect, et, Ton pourrait même dire, de tendre admiration pour les uns et pour les autres. Il se plait à énumérer longue* ment tous les prophètes qui Tont précédé, et dont il *vient compléter la mission. Ils ont été ses précurseurs nécessaii es, mais il ne doit pas faire autrement qu'eux. U tient aux peuples le langage qu'eux aussi leur ont tenu ; il ne sera peut-être pas plus heureux dans son apostolat, qui ne fera que continuer le leur ; mais il se borne à la gloire de reproduire leurs enseignements
* Voir plus haut, p. loi ; et plus loin les Extraits du Cuiaii, ciiapilre des Prophètes.
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méconnus. Pour lui, il n'est pas de personnages plus
vénérés qu'Adam, Noé, Abraham, Moïse, David et Jésus-Christ. Il ne parle du Pentateuque, des Psaumes^
et de l Evangile, (|u'avcc une vcrilable piélé et une sorte d'onction. Ce sont les livres qui ont devancé et préparé le Coran. Loin de se cacher des emprunts qu'il leur lait, il s'en vante; et leur grandeur est le fonde* ment de la sienne.
Pour Jésus, en particulier, Mahomet n'a que des louanges, qui ne font guère présager les luttes tmpla« cables qui surgirent plus tard entre Tlslam elle christianisme. Voici en quels termes s'exprime le prophète ai abe, en mettant ses pensées dans la bouche même de Dieu, comme il en a Phabitude : « Mous avons en- ' voyé Jésus, fils de Marie, accompagné de signes évidents, et nous Pavons fortifié parPesprit de sainteté \)» Ailleurs, Mahomet est bien plus explicite, et il admet quelques-uns des dogmes principaux du christianisme : « Les anges dirent à Marie : Dieu t'a choisie ; il t*a rendue exempte de toute souillure ; il Pa élue parmi toutes les femmes de Punivers. Dieu Pannonr^ sou verbe; il se nommera Jésus, fils de Marie, illustre dans ce monde et dans Pautre, un des familiers de Dieu; car il parlera aux iiumaiiis, enlaiit au berceau
1 Coran, sourate m*, verset • c Dieu a donné à David le livre el la Sagesse; U lut apprit ce qu'il voulut, i lie livre de David, ce sont les Psaumes , que Mahomet regarde comme révélés, ainsi que le Pentateuque et r Evangile; voir encore sourate iv*, verset iSI, et
passim.
* Coran» sourate ni* verset S54.
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et homme fait, et il sera du nombre des jostcs. —
Seigneur, lépoiulit Marie, comment aurais-je un fils? Aucun homme ne m'a touchée. — C'est ainsi, reprit l'ange, que Dieu crée ce qu'il veut ; il dit : «Sois, » el la chose est. U lui enseignera le Livre et la Sagesse, le Pentateuque et FÉvangile. Jésus sera son envoyé auprès des enfants d Israël. Il leur dira: «Je viens vers a vous accompagné des signes du Seignéur ; je forme* « rai de boue la ligure d'un oiseau, je soiiiKlerai des- « sus, et, par la permission de Dieu, Toiseau sera vi« « vant ; je guérirai laveuglede naissance et le lépreux; « je ressusciterai les morts par la permission de Dieu ; «je vous dirai ce que vous aurez mangé et ce que « vous aurez caché dans vos maisons. Tous ces faits «seront autant de signes pour vous, si vous éles « croyants. Je viens pour confirmer le Pentateuque, «que vous avez reçu avant moi. Je vous permettrai « l'usage de certaines choses qui vous avaient été in- « lerdites. Je viens avec des signes de la part de votre c Seigneur. Craignez-le et obéissez-moi. U est mon «Seigneur et le vôtre; adorez-le; c'est le sentier «droite»
Mahomet connaissait fort mal les livres qu'il citait
* Coran, sourate m, versets 37 et suiv. ; et sourate v*, verset 110, traduction de M* Kasimîrski. C'est peut-être le plus long passage et le plus explidie qu'on trouve dans le Coran sur lésus-Christ. On voit que le Coran admet la conception surnaturelle du Christ et ses miracles. Bans les versets suivants, Mahomet prend parti pour Jésus contre les Juifs; et il le défend encore, sourate iv*, versets 155 et suiv. Voir aussi sourate m", verset 7S, et sourate rr*, verset ISO.
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avec tant de déférence; et ce qu1l en dit parait tiré de
traditions incertaines et dénaturées, plutùl que des monuments eux-mêmes. Mais ce respect Va sans
doute conduit à cet esprit de tolérance dont un trouve, non sans surprise, des preuves assez nombreuses dans le Coran. Il dit expressément dans une des sourates les plus importantes : « Certainement ceux qui croient, et ceux qui suivent la religion juive, les chrétiens et sabéensS c'est-à-dire quiconque croit en Dieu et au jour dernier, et aura fait le bien, tous ceux*Ià recevront une récompense de leur Seigneur. La crainte ne descendra point sur eux , et ils ne seront pas afll i gés \ » Un peu plus bas, dans la même sourate, il répète la même doctrine d'une manière encore plus nette et plus concise : a Point de contrainte en religion. La vraie route se distingue assez de Terreur. Celui qui ne croira point aux idoles et qui croira en Dieu aura saisi une anse solide, qui ne rompra pas. Dieu entend et connaît tout'. » Sans doute, cet esprit de modération et de magnanimité qui tolère les autres cultes, n a pas
< M. Kasimirski fait remarquer avec raison qu'il s'agit ici d'une secte chrétienne appelée tabt'em ou sabéitei, et non des Sal>éens or^ dinaires, qui sont adorateurs du fea et idolâtres,
* Coran, sourate n*» verset 59. Ce yerset est encore répété mot pour mot, sourate v«, verset 13. Les docteurs musulmans» peu amis de Ja tolérance, prétendent que ce Terset est abrogé par le verset 79, sourate in«; ce dernier exige bien, en efiét, la foi à rislara pour être sauvé; mais, comme au Terset précédent* Mahomet vient de dire qu'Abraham, Ismaèl, Jacob, Moise et lésus sont musulmans, on peut croire que Fargument des commentateurs n'est pas très-solide.
> Coran, sourate n*, verset 857. Voir plus loin les Extraits du Coran, chapitre de la Tolérance.
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prévalu dans risiaaiiî^me ; mais il csl dans le Coran, qui n'est impitoyable que pour les idolâtres. C'est la bai bai ie des mœurs et le fanatisme naturel à ces populations belliqueuses, bien plus que la doctrine du prophète, qui ont poussé les musulmans à Textermination et au pillage des inûdèles. Le prophète était conséquent avec lûi-méme en respectant ceux qui obéissaient aux lois de ses prédécesseurs si iionorés par lui, et je ne crois qu*étre juste envers Mahomet en disant que sa réelle pensée à l'égard des chrétiens et des juifs est dans les versets tels que celui-ci : «N'engagez des coMlroverses avec les hommes des Écritures que de la manière la plus honnête, à moins que ce ue soit des hommes méchants. Dites-leur : Nous croyons aux livres qui nous ont été envoyés, ainsi qu'à ceux qui \ous ont été envoyés. Notre Dieu et le vôtre est le môme \ et nous nous résignons entièrement à sa volonté*.»
« ])am un passage trèfr-curieux, où Mahomet place Dieu et Jésns- Ghrist en présence» Dieu dit à Jésus : t As-tu jamais dit aux homm» : Prenez pour Dieu moi et ma mère à côté du Dieu unique? — Par ta
gloire, non ; comment aurais-je pu dire ce qui n'est pas vrai? Si je ravais dit, ne le saurais-tu pas? Tu sais ce qui est au fond de mon àme, et moi j'ignore ce qui est au fond de la tienne; car toi seul connais les choses secrètes; » Coran, sourate v«, vei'set 116. Ainsi, dans la pensée de Mahomet, Jésus-Christ avait aussi proclamé l'unité de Dieu. Ce qui est profoiidcinent vrai ; mais Malioniel supposait (|ue les chrétiens adoraient trois dieux, peu lidùies en cola à la doclrine du Christ. C'était MalicnieL lui-iiiùme qui comprenait mal le christianisme. Voir plus loin les Extraits du Coiau, chapitres de Dieu et des Prophètes.
^ Coran, sourate xxix«, verset 45.
Ces préceptes sont en coulradiction avec l'histoire de rislamismc et avec bien des actes de Mahomet, qui s'est monli é si terrible envers les juifs. C'est que la politique avait ses exigences et ses entraînements; Mahomet y a sacrifié. Cependant l'opposition était presque tout entière dans les intérêts et non dans les doc* trines, qui se ressemblaient jusqu'au point de se confondre souvent.
Mais le Coran n'est pas seulement un livre religieux, c*est de plus un code d'où Tlslam a essayé de tirer |)lus ou moins directement toutes ses lois civiles, n'y a pas de peine à voir, en lisant ces récitations désordonnées, que jamais Mahomet n'a pu avoir Tin* tention d*en faire une législation. Ce sont tout au plus des préceptes de conduite qull donne, soit aux individus, soit aux familles: ce ne sont pas des lois qu'il édicté. Mais la vénération dont sa personne était entourée était si grande, que ses moindres paroles ont eu autant de force que les décrets les plus solennels des monarques les plus puissants et les plus sages. Habitués comme nous le sommes à la régularité mélho- . dique des recueils de lois, depuis les temps de l'empire romain^ il nous est impossible de retrouver rien qui ressemble à une codification dans ce mélange confus d invocations à Dieu, de maximes de morale, de légendes, d'allusions historiques, d'exhortations, de menaces, de sublimes prières, au milieu desquelles apparaissent de loin à loin quelques prescriptions qui peuvent avoir, en effet, un caractère législatif. C'est
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là certainement le côté faible du Coran, et Mahomet
aurait échoué dcploialileincnt, s'il avait eu le projet réel de porter des lois. Mais il a fallu des circonstances bien extraordinaires pour que jamais le Coran ait pu se transformer de cette façon étrange. Ce n*est pas le prophète qui doit en répondre. Ce sont les peuples auxquels il s adressait, et qui devaient être bien au dé* pourvu pour que cette législation si incomplète, si obscure et parfois contradictoire, pùt leur suffire et même leur être bienfaisante.
On frémit quand on lit dans le Coran des prescrip* tiens telles que celles-ci : « Il vous est interdit d'épouser vos mères, vos iiiles, vos sœurs, vos tantes paternelles et maternelles, vos nièces, vos nourrices, vos sœurs de lait, les mères de vos femmes, les filles confiées à votre tutelle et issues de femmes avec lesquelles vous aui iezcohabilè. N'épousez pas non plus les filles de vos fils que vous avez engendrés, ni deux sœurs. Il vous est défendu d'épouser des femmes mariées, excepté celles qui seraient tombées entre vos mains comme esclaves ^ » Il est vrai que ces mœurs abomi« nables, qui ravalent Thomme au niveau des hruteSi n étaient pas spéciales aui Arabes; et le Lévitique' est forcé de faire à peu près les mêmes défenses aux Hébreux. Mais le Lévitique est antérieur au Coran de plus de deux mille ans, et Maliornet avait à lulter couirc
* Coran, $ourate iv*, verse' s 27 cl suiv. Cette sourate i?*' est inlituK'c : Us femmeê*
* Voir le l^éviiiquey chap. xtiii, vei^sets 7 et suiv.
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les méines infamies sociales que Moïse. L'Arabie n a-
\ait pas lait un progrès depuis le temps des patriarches; et c'est encore Maliomet qui devait enfin abolir, à son grand honneur, cet effroyable usage d'enterrer les peUies ûlies toutes vivantes ^ A quel de« gré n'étaient pas abaissées ces populations, plus bestiales qu humaines? El quelle reconnaissance ne doiton pas il celui qui essayait de les tirer de cet abîme d'abjeciion et de turpitude*?
J'avoue d'ailleurs que, sur ces matières, le langage de Mahomet n'a pas toujours la délicatesse d'exprès* siens et la réserve de forme qu*il aurait dû conserver. 11 est vrai que quand ou doit signaler et ilétrir de tels crimes, les mots mêmes dont on se sert contractent nécessairement quelque chose des impudicités qu'ils révèlent; mais, peut-être, eût-il été assez facile au prophète d'éviter certains détails repoussants qui n'étaient pas indispensables. La manière dont souvent il
* On connaiL le dialogue de Cays, chef des Denou-Témiin, et de Mahomet, un jour que Cays trouva le prophète tenant une de ses fiUes sur ses genoux. — « Qu'est-ce que cette brebis que tu flaires? demanda Cays. — C'est mon enfant, répondit Habomet. — Par Dieu, Tq»rit Cays, j'en ai eu beaucoup de petites fllles comme celle-là; je les ai toutes enterrées vivantes sans en flairer aucune. — Malbeureuit s'écria Mahomet, il faut que Dieu ait privé ton cœur de tout sentiment d'humanité; tu ne connais pas les plus douces jouissances qu'il soit donné k Thomme d'éprouver I » Voir M. Gaussin de Pereeval, Estai sur Phkialre det Arahe$t t. III, p. 336.
* Je crois qu'en se meUant à ce point de vue» on concevra d'autant plus d'admiratioD pour Mahomet. Si on le compare à d'autres fondateurs de religion, sa gloire pâlit presque jusqu'à disparaître; mais, si l'on regarde le peint de départ et le milieu, son personnage regagi;e «lors tout ce que la oomparaisdn lui avait fait perdre.
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parle (les Icm mes est d'un cynisme qui rèvoilerait, s'il était moins naïf. C'est le ton ordinaire de ces populations ; et, parmi elles, les personnages les plus vénérables n ont pas plus de retenue. Un dévot musulman pourrait aussi, par manière de représailles et d'apologie, renvoyer les chrétiens à bien des passages de la Bible qui ne sont pas plus chasles que le Coran'. Mais le prophète, qui entreprenait des réformes bien autrement difficiles, aurait pu donner Texemple de celle-là* Fuir la grossièreté de la forme, c'est une rc* probation de plus contre la grossièreté du vice qu'on veut corriger* Tout ce qu'on peut dire pour justifier Mahomet, c'est que le monde auquel il s'adressait n'était pas le monde chrétien ; et ce n'est guère que dans notre Occident que le langage humain a su, pour de tels sujets, garder toute sa force, sans rien perdre de sa pudeur. L'époux de Khadidja pouvait trouver cette exacte mesure; mais elle élait peut-êire interdite au mari de douze ou quinze femmes, âgées de dix à cinquante ans.
M. W. Muir pense que Mahomet a encore abaissé les femmes, déjà réduites à une bien triste condition' ; M. Caussm de Perceval, au contraire, trouve qu'il les a relevées''. Je suis de Tavis de iM. Cau^sbiu de Peice-
* Il faut dire (lue dans la Bible ces licences ne l'ont pas le niêm.! f lïel que dans le Coran ; elles n'y sont pas moins vives ; mais elles se perdent au milieu de la majesté de tout ce qui les entoure.
* M. W. Muir, The Life 0} Mahomet, t. III, p. 302 et suiv.
^ M. Caussin de Perceval. tiuai sur fhkloire des Ârabeê, t. Ui.
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val, quand je me rappelle le serment d'Acaba ^ ; et en
\ovant les traces dcsmœuis aucieiuics dans le Coran,
je n'hésite pas à supposer que ces mœurs perverses et farouches laissaient encore bien moins de dignité et de droils aux compagnes infortunées des Arabes que Mahomet né leur en accorde. Sans doute, les femmes sont bien peu de diose dans la loi musulmane; mais ce qui nous frappe le plus dans leur misère^ c'est le contraste désavantageux qu'elles font avec les matrones grecques et romaines, et surtout avec les fenuoes chrétiennes; elles sont lellemeut inférieures qu'elles en sont comme anéanties^ Le passage que je viens de citer, fortifié par taiil d'autres, prouve assez que les femmes sont infiniment redevables à celui qui les a soustraites à Tinceste et à ces abominations sans nom, dont l'idée seule nous fait frissonner de dégoût el d horreur. Si elles ont encore beaucoup a reprocher à Mahomet, elles lui doivent au moins d'être restées les mères de leurs fils et les filles de leurs pères. Oui, le Coran a bien peu de respect pour la femme; mais il en a plus encore que tout ce qui Ta précédé. C est la polygamie qui déshonore et qui ruine ces malheureuses sociétés dans TAsie presque entière; le Coran aurait dû Tabolir, au lieu de la sanctionner. Hais ici encore il a le mérite de Tavoir limitée, s'il n'a pas osé la détruire. Au contact du ju-
p. 530. Voir aussi roumge spécial de M. le docteur Perron, Femmes §nbe$ iwmU et depm$ Phlmisme* • Voir plus liaul, page 111.
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daisineet du dirisiianisme, il eût été beau pour TIs*
lam de faire une exception de plus dans le reste de TAsie. 11 a pu proscrire à jamais Tivresse du vin ' ; il aurait pu combattre mieux qu'il ne Ta fait l'ivresse des sens, qui est bien aulremeut redoutable.
Une critique, contre laquelle il est plus aisé de déiendre le Coran, c'est celle qu^on adresse encore assez souvent à son fatalisme. Malgré cette erreur Irès-ré^ pandue^ il n y a rien dans la vie du prophète, non plus que dans son livre, qui la justifie. Nous avons pu voir, par Tesquissc du caractère de Mahomet, son iniaiigable activité et cette confiance qu'il ne cesse d*avoir en lui-méiac. Sa confiance en Dieu n'esl pas moins sincère ni moins vive ; mais elle reste dans de justes bornes, et elle ne va jamais à cet aveuglement que le fatalisme suppose. Le Coran recommande aux iidèles d^être soumis absolument à la volonté de Dieu ; el cette soumission, que la raison la plus éclairée et la plus pratique recommande aussi bien que le Coran, mérite
^Parml les bienfaits du MahoméUsme; M. W. ituir, qUl lui estdWkura peu favorable, compte là sobriété éU^nnante qu'il a su imposer à ses sectaires. « Le» boissons enîvranies ont été défendues; et rislam fient se vanter d'Un degré de tempérance lileoniia à tdute autre religion: ■ Voir H. W. Huir, t IV, p. 331. L'éloge est vrai; mais f avoue que ce mérite,' tdut réel quHl est, me touclie peu» parce qu'on ne voit ^as qUe Tivrognerte ait causé beaucoup de désorÂ^es parmi les Arabes; DaUs les climats chauds, on ne peut supporter l'usage des boissons enivi'antes ; et leur action est si redoutable, que la prudence la plus vulgaire sait éviter ce danger par trop évident. C'est la douceur tempérée de nos climats qui permet l'ivrognerie, moins funeste et plus agréable ; c'est la rudesse des hivers qui la rend presque cessaire. «
aux musulmans, le nom môme qu'ils porlcnl, cl dont ' ils se glorifient* Mais jamais, dans les préceptes ou dans les exemples donnés par le proplièlc, elle n*esl une abdication des plus nobles facultés de 1 ame. Le fatalisme, tel quMn Pimagine, n'est qu*une paresse insurmontable et une stupidité nées de la débauche; c'est une impossibilité physique d*agir bien plutôt qu'une doctrine ; et, en tout cas, ce n'est pas le Coran qui lautorise. L'Islam, tel qu'il lenlend, n*est pas autre chose que le sentiment profond que 1 iiomme conçoit de sa faiblesse devant le Dieu tout*puissant et miséiicordieux, et de la nécessité de sa soumission; ce n'est pas un coupable renoncement au don le plus beau que le Créateur nous ail fait, celui de notre libre arbitre. Le Coran a bien assez de taches sans lui attribuer gratuitement celle là, qu'il ifa pas. M. AVcil et M. A* SprengerS s'accordent pour reconnaître qu'il n'est point fataliste, et il faut le répéter avec eux, en dépit du préjugé vulgaire.
Je ne nie pas que le fatalisme ne puisse être répandu dans les populations mabométanes; mais ce n est pas leur livre religieux qui le leur impose, à moins qu'on n'en dénature le sens général au profit de quelques passages douteux ; et cet énervement de la volonté tient à bien d'autres causes. On peut douter, d ailleurs, que le fatalisme aille aussi loin qu'on le dit, même dans ces âmes ilétries; et, pour la réalité des choses de
* M. Gustave Wcil, Mohammed derPropIwt, p. 399, et M. A. Spi^enger, Dos Lebeu und die lehre des Mohatntuad, t. Il, p. 508.
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chaque jour, le falalisme absolu n'es! .pas plus possi- |
ble que l'absolu sccplicisiiie, dont peuvent bien se * ' vanter quelques sophistes^ mais que riiomine est incapable d'appliquer ligouiciiscmeiil, même durant quelques heures de suite.
Il est une dernière lacune qu'il faut signaler dans le Coran, et qui n est pas une des moins graves : je veux parler du défaut complet de toute métaphysique. Hais cette lacune-là tient beaucoup moins à Mahomet personnellement qu'elle ne tient h l'esprit de toute la race arabe, et 1 on peut mènie dire de toute la race sémitique. Sans doute les livres religieux ne sont pas des traités de philosophie, et il sei aii injuste de leur demander plus qu'ils ne prétendent et qu'ils ne doivent donner. Mais, sans iaire directement de ^ métaphysique, il peut échapper à ces grandes intelli- • gences quelques éclairs sur les questions profondes que se pose le genre humain, quand il réfléchit à la nature de Dieu el à la iialurc de notre àine. Ces lueurs, quelques fugitives qu'elles soient dans le foyer original, se développent ensuite, et forment la théologie, qui est comme la philosophie et la métaphy- ' sique des religions, le christianisme nous en offre un admirable exemple; et, aidé de la métaphysique grecque, il a tiré peu à peu une théologie incomparable des germes que rcntermaient ses livres saints. L'Islam n'a pas été à beaucoup près aussi fécond, et quoique ce dcmi-avorlement pui^se tenir à bien d autres causes, la principale, peut-être, c'est que le Coran
lui-même élait presque absoIumoiU stérile, et qu'il n*a pas fourni aux siècles postérieurs des éléments qu*ils pussent féconder. Dans l'âme de Mahomet, comme dans l'esprit de ces peuples, l'inspiration a été si brûlante qu'elle a tout étouffé ; et une spontanéité irrésistible et constante a empéciié de naître toute réflexion. Le prophète n'a fait qu'imiter le vulgaire qui l'entourait i mais le solitaire méditatif du mont Hira pouvait, dans ces problèmes, descendre plus avant que ses grossiers compatriotes.
Quoi qu'il en soit, le génie arabe était si dénué sous ce rapport, que le contact viviliant du génie grec, dans le second et le troisième siècle de TUégire, n'a pu l'animer que très-faiblement, et la philosophie musulmane n'a guère porté que des fruits étrangers^ privés de la séve originale et de la pleine maturité.
CHAPITRE VI
JUttCMCNT SUR LE MAHOMÉTISilE
Grandeur de Mahomet ; comparé à Moïse ; Mahomet est le seul dans l'histoire qui ait été tout ft la lois fondateur d*einpire, fondateur de religion, législateur et poSte. — Il faut respecter le Mahométisme en tant que religioB monothéiste; fanatisme mahométan ; ses codquêtes ont été fécondes ; génie arabe à Damas, à Bagdad, en Espagne; rdie scientifique des Arabes; leur philosopliie peu originale; leurs historiens et leurs géographes; arabesques » architeclure ; la Ghe%alerie inventée par les Arabes ; part qu'on doit faire à Mahomet dans tous ces développements et ces progrès ; influence littéraire et morale du Goran« — IjO génie arabe obligé de quitter son berceau pour dominer et grandir ; TArabie ne garde que les Villes saintes; discot*des déplorables des peuples chrétiens et des peuples musulmans ; rapports des deux religions ; identité de croyances; les trois religions monothéistes. — Jugements divers sur le Mahomè» llsme : M. William Mutr et M. Gustave Weîl.
Je voudrais terminer celte étude sur le prophète de
rAiiiI>ie par une appréciation générale non pas de Mahomet lui-même, dont j'ai assez parlé» mais du Maliomélisme. C'est le Mahométisme qui a suscité la nation arabe, et lui a procuré, dans Ihistoire du monde, une place que, sans celte décisive influence, eiie n'aurait jamais occupée.
JUGEMBM SUR LE MAHOMÉTISME
D'après tout ce qui précède, on peut aisément juger Mahomet » et, pour ma part, je uliésito pas à le classer dans les premiers rangs parmi les plus grands hommes. Il a élé tout à lâ fois révélateur d'une religion, organisateur d'un peuple el fondateur d'un empire, qui a subjugué avec une rapidité merveilleuse une immense partie de la terre. Sans parler du poète, il a été tout eusemble prophète, législateur et conquérant. Dans les annales humaines, il est le seul à avoir revêtu ces trois caractères éminents ; et il a également réussi dans ses dogmes, dans ses lois et dans ses guerres* Les circonstances sans doute l'ont aidé, ainsi que je rai fait voir, et comme Ta très-bien dit Voltairè :
c Le tour de l'Arabie élaii enfin Tenu; i>
Mais Mahomet a eu la fortune, vainement tentée par
Lien d'autres, de substituer le monotliéisme à Tidolàtrie, de réunir en corps de nation toutes ces hordes vagabondes, et de leur assurer un rôle qu'elles n*eussent jamais joué s'il n'eût été leur initiateur religieux, leur législateur et leur chef.
Il n'y a guère qu un seul homme dont on puisse rapprocher Mahomet : c'est Moïse, le prophète hébreu, agissant dans les mêmes lieux à peu près, sur des peuples et des mœurs fort analogues, mais ayant Tavantage d avoir paru le premier et vingt-deux siècles auparavant. Moïse aussi a créé une religion, dont Mahomet a beaucoup emprunté; il a créé aussi un
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peuple ilonl l'indcstrucUble organisalioii a bravé tous les revers, et qui semble capable de braver môme Tactiou élernelle du temps, à qui tout cède. Mais Moïse n'a point acquis un vaste empire par le glaive ; et les conquêtes que son peuple a pu iaire sous sa conduite ou après lui ne comptent pas, réduites à quelques déserts un peu moins arides que les autres. Les Juiis ont exterminé leurs voisins les plus proches ; mais en fail ils a oiit jamais rien possédé qu uii imperceptible territoire, et l*empire qu'ils révent est encore tout en* tier dans les ténèbres d'un avenir impossible.
Ce n est pas d'ailleurs une critique que Ton doive adresser è Moïse ; et il n'y a point à regretter pour lui de n'avoir pas eu à verser ces torrents de sang qui sont le prix de la gloire vulgaire. La sienne a élé plus haute, et 1 étendue de son véritable empire u en a pas souffert. Sa domination est toute morale. Mais quelle grandeur n a-t-elle pas? Avoir préparé parle judaïsme les germes essentiels de la foi chrétienne et ceux du Mahométisme, sans se confondre ni dans l'une ni dans l'autre, où trouver dans l'histoire des hommes tant de bienfaits, tant d'oi iginalilé, tant de constance? Quand la tradition représente Moïse entouré des feuxd'Uoreb et de Sinaî, elle ne se trompe point, et ces métaphores suffisent à peine pour égaler réciat d un tel nom, et les splendeurs impérissables d*un tel génie. Devant la majesté de cette figure, j'avoue que celle de Mahomet semble s'évanouir ; et Mahomet lui-même, dans sa modestie et sa loyauté, eût été le premier à le recon-
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naître ; car^ parmi les personnages qu'il cite, el -sur
lesquels il s'appuie, il ii en est pas qu'il vénère plus que Moise, et dont il invoque plus souvent les exem* pies et le témoignage K
Mais tout inférieur que peut être Mahomet, la justice veut qu'on ait pour son œuvre è peu près le même respect qu'il a eu pour celle d'autrui, et qu'on ne la juge pas, comme on Ta fait trop souvent, avec une dédaigneuse irojiie, qui fait plus de tort à ceux qui se la permettent qu'à celui contre qui elle est dirigée. Il j a aujourd hui dans trois parties du monde plus de cent millions de musulmans, et voilà douze cents ans passés que leur religion règne sur une bonne partie de l'Asie, de TAfrique et même de l'Europe. A moins de traiter avec une légèreté aveugle celte portion considérable de l'humanité, qui a cependant à peu près les mêmes idées que nous sur Dieu et sa providence, il faut bien prendre au sérieux un fait aussi vaste et aussi durable. Le Mahométisme n^esl pas près de disparaître; et pour faciliter les rapports qu ona nécessairement avec lui, il faqt tâcher de le comprendre dans tout ce qu'il a dti vrai et de bon, et de ne pas l'exdure, malgré ses défauts trop réels, de cette bien-
* Le Coran revient à tout instant sur Thistoirc de Moïse ; il raconte dix fois sa vie tout entière, sa naissance, son péril sur les eaux du Nil, ses prodiges à la cour du Pharaon, ses luttes contre ridolàtrie des Hébreux, ses enti'evucs avec Jébovah, son courage dans le désert, ses souffrances et sa mort. Mahomet se plait à retracer ce gi'and portrait, où il retrouve une partie de sa propre figure et de sa destinée ; voir plus loin, dans les Eitraîts du Coran, le chapitre sur les Prophètes.
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veillance universelle que recammande la charité chré-
lienne.
Je reconnais d ailleurs sans peine que la manière
dont rislamisme s'est annoncù au inonde n'était pas faite pour lui concilier ceile tolérance qu'on doit réclamer aujourd'hui en sa faveur. A peine le peuple arabe a-t-il été réuni et organisé sous son prophète, et sous sa loi nouvelle, qu*il s'est précipité sur toutes les contrées voisines avec une fureur de fanatisme et de combats que rien ne dépasse dans Thistoire des invasions. En moins d un siècle, des succès aussi prodi* gieux par leur étendue que par leur rapidité rendent la race musulinane maîtresse de toute la péninsule arabique, de la Syrio, de la.Perse, de l'Inde ocddenlaie, de TEgypte, du nord enlier de l'AiVique, de l'Espagne, du midi de la France, et d'une grande partie des bords de la Méditerranée. C'est tout à la fois une frénésie de prosélytisme et de pillage. Mais comme c^est an fond l'enthousiasme religieux qui l'emporte, * le torrent dépose quelque chose après qu'il est passé et qu'il s'est écoulé. Les barbares, qui avaient envahi trois ou quatre siècles auparavant l'empire romain dégénéré, n'avaient pensé d'abord qu'à tout dévaster pour jouir de tout. Une vengeance trop légitime les avait provoqués, et ils l'assouvissaient avec ime cruauté d'esclaves révoltés qui a laissé un impérissable souvenir d'horreur. Sans que la conquête musulmane, ait été exemple de ces souillures, elle a été cependant civilisatrice parce qu'elle a été surtout religieuse ; et
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c'est pour oonverlir les peuples, bien plus encore que pour les dépouiller, que Tislamisme a entrepris les courses furieuses qui Font tout à coup transporté si loin de son berceau*.
Il est difficile de deviner ce que serait devenue la
France, et peul-èti e au:>si l'Europe, sans la victoire de Charles-Martel (bataille de Tours, 732), bien qu'il n'y ait point à croire que ni Tune ni l'autre eussent gagné à devenir musulmanes. Mais il esl certain que les . Arabes, quoique moins disciplinés que les Franks, vainqueurs et héritiers de la tactique romaine, leur étaient supérieurs sous bien des rapports ; et, quelques siècles plus tard, c'était aux sciences et aux écoles de Tislamisme que l'Europe ehirétienne allait devoir la moitié de ses lumières. Au onzième et au douzième siècle, l'Espagne, livrée aux Maures, instrui* sait le reste du monde, après s être iuslruite elle môme aux monuments de la Grèce* Si la scolastique n'avait point eu les sources arabes^ il est sîir qu'elle n eùtpa^ fait de si rapides progrès; et la renaissance d Albert le Grand et de saint Thomas aurait pu se faire attendre encore bien longtemps*
C^est donc là un caractère qui distingue les eon-» quêtes arabes de bien d'autres; et il serait peu équi-
i On peut juger par le fanatisme actuel des populations musulmanes de ce que devait être le fanatisme des premiers temps ; et pour ce qui nous regarde plus pariiculièrement, TAlgérie a dû nous prouve^ tout récemment quelle ardeur y a conservée la foi mahométanè aprèS trente ans de conquête. U parait bien probable que le tfignal de la dernière insurrection est parti de la Neoqua;
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table de les confondre soit avec celles des barbares nos ancêtres, soit avec celles de Gengis-Khan ou de Timour. Celles-là n'ont été qu'une suite d'eiXroyabies désordres ; le carnage et le buUn étaient les seuk objets des envahisseurs, et il n^est resté après eux que ruine et que deuil. Les Arabes, au contraire, ont semé partout des germes heureux, qui sont devenus féconds en d'autres mains que les leurs.
Il ne faut pas d'ailleurs exagérer, comme on Ta fait souventS Foriginalité du génie arabe et les services qu'il a rendus. C'est pcul-être sous les Ommiades, à Damas en Syrie, non loin des écoles grecques, qu'a commencé pour les musulmans la culture des sciences et des lettres. Hais c'est surtout à Bagdad, sous les Âbassides, qu'elles se sont développées et qu'elles ont jeté tout leur éclat. Elles étaient toutes empruntées à celles de la Grèce, par Tintermédiaire de fidèles traductions, et elles durent peut-être aussi quelque chose à ce ciel qui jadis avait si bien inspiré les Chaldéens. De Bagdad, quoique à une grande distance, la conquête arabe les a fait pénétrer en Ëspagne, uù TEurope, cui ieuse d'apprendre, venait les chercher dès le neuvième siècle. Cordoue, à l'autre extrémité du monde alors connu, remplaça bientôt la fastueuse Bagdad, qui s'énervait dans le luxe ; et, quand la dy-
* C'est une critique ija'on peut n drosser peut-être asscx justcmeot à M. A. Sprenger. L*élogc qu'il fait de riofluencc arabe au moyen âge dépasse cerlainement la mesure, quoique cette influence ait élé consiiiiirnl hv Voir l'ouvrage de M. A. Sprenger, Doê UlteH und die Ijeltrede* Moftammadf U l, préfacci p. 2 et suiv.
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nastie abbasside s'éteignait peu à peu sur les rives du Tigre et de i Euphrale*, rmteiijgence arabe était encore dçns ioule sa fleur sur celles du Guadalquivir ; Averrhoès professait là où étaient nés, ioiiie ans avant iui^ Sénéque et Lucain.
Les savants ne sont pas d'accord sur la part qui revient en propre aux Arabes dans leurs travaux ; presque toujours on leur attribue trop ou trop peu; et, comme ils ont beaucoup reçu^ il n'est pas facile de voir ce qu'ils ont ajouté à riiérilage. Mais ce que i on ne peut refuser d abord à leurs princes, c'est d'avoir favorisé, parleur protection el môme par leurs exemples, ce développement tout nouveau de Tesprit arabe, que rien jusque-là n'avait fait soupçonner'. En second lieu, on est assez généralement imanimepour reconnaître que les Arabes ont fait des | ) ny^ rés réels en astro* numie, en niatlicuialiques, eu médecine, et qu'ils ne s'en sont pas tenus à ce qu'ils avaient appris d'Eu* clide et d'Arcliimède, d'ilipparque el de Ptolémée, d'Uippocrate et de Galien \ Us ont été les seuls» pen-
^ La dynastie des AMMSsides, inaugurée en 750, était en pleine décadence moins de deui siècles après, lorsque les califes se donnèrent des maîtres en créant les* fonctions d*émir-al^mrûh , asses pareiUes à celles des grands-vizirs. EUe fut chassée de Dagdad, quand cette ville tomba au pouvoir d'Houlagou, petit-iils de Gengis-Xlian (125S); et elle se réfugia ea Égypte, où elle subsista encore très-obscurément pendant près de trois cents ans, jusqu'à la conquête torque.
* On peut citer des princes qui ont cultivé et protégé les sciences depuis les premiers Abbassides jusqu'à Oloog-Beg, le petit-fils de Ta* merlan, au quinsième siècle.
' Voir les ouvrages de H. L. A. Sédillot, Ihi sekncet mathénmii»
218 KAHONET, CHAPlTBfi VI. '
dant plusieurs siècles, à maintenir el à pouvoir déve* lopper la tradition grecque dans ces nobles sciences; et tandis que notre moyen âgc^ livré à 1 anarciiie et au désordre incessant, pouvait à peine comprendre les théories anciennes, loin d'y ajouter, les Arabes inventaient des méthodes nouvelles de calcul et perfectionliaieuirart de guérir.
Leur philosophie n'est pas très-originale ; elle s'est buiuée presque entièrement à suivi e Aristote, qu'elle a parfois défiguré. Mais à cette école sévère elle a su beaucoup acquérir. Sans celte règle et ce joug du péripatétisme,*r esprit arabe n'aurait jamais atteint par luimême cette rigueur et cette exactitude nécessaires à la culture heureuse des sciences. Aristote 1 a discipliné, comme il Ta fait pour tant d^autres ; et, s'il a eu des élèves plus glorieux, il n'en a pas eu dans notre Occident de plus précoces ni de plus appliqués. Aristote régnait, sans susciter les moindres ombrages, dans les écoles de Bagdad et de Séville, trois siècles au iiioius avant qu'il ne régnât dans les nôtres. Mais ici encore, si la conquête arabe a été prompte et impétueuse, elle n'a pas été non plus de longue durée. L'Europe, héritant un peu plus tard de ces lumières, les a successivement portées au point où nous les voyons aujourd'hui ; dans tous les pays de foi musulmane, elles se sont éteintes après avoir brillé quelques instants, comme ces plantes exotiques qui ne peuvent
gues chez les Grecs et les OrientauXy cl sa préface aux ProUgmènet
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\ivre longtemps el s'accliiiuUer sur une lerre étrangère. Les Arabes onl yu périr, dans leurs mains, les sciences donl ils avaical les preiniers rallumé le llambcau mourant ; cl comme la phiiosopliie, quoique très* indépendante de loule oppression, n'avait pas jeté parmi eux des, racines assez profondes, tout le reste de leur intelligence s'en est ressenti. Le tronc commun recevant une nourriture peu abondante et peu substantielle, les rameaux se sont peu à peu desséchés, et ils ont fini par mourir. 11 n'était pas donné à TArabie de pouvoir jamais produire ni des DescarKes ni des Newton, quoique pour sa part elle ait contribué à préparer les voies où ils ont marché.
Quand on sait ce qu'a élé l'histoire entre les mains des Grecs et des Romains, sans compter les modernes, on est peu disposé è beaucoup admirer les historiens arabes; mais en prenant d'autres points de comparaison, on aurait grand tort de les mépriser. L'Asie en-^ tière, y compris l'Inde et la Chine, tout intelligentes qu'elles sont, n'a jamais pu s'élever à la conception de l'histoire ; et les annales de ces peuples, quaud ils ont essayé d'en avoir, sont si informes et si puériles qu'on n'y peut même surprendre les germes d une future amélioration. Les faits y sont mal choisis, obs^ ours et mal classés; ce sont comme les bégayements et les récils incohérents de l'enfance. Les historiens arabes sont bien supérieurs; el sans qu'ils aient encore toute la maturité désirable, ils comprennent du moins aussi bien que nous Tutilité et la dignité de la
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science qui cherche à fixer, par de durables lableaux, tout ce qui, dans le passé, mérite rattention des hommes et peut les instruire. II suffit de lire, par exemple, les ouvrages d'un Maçoudi, d'un Aboulféda, d'un Ibn Khaldoun \ pour sentir sur-le-champ que, si Ton n*esl pas tout à fait avec eux dans la sphère des historiens de 1 antiquité grecque et romaine, on est bien inoins encore dans Ja sphère ordinaire de TOrient. Ils approchent de nous; et, un pas de plus, ils seraient presque à notre niveau, s'ils avaient à peindre nos ' sociétés occidentales, au lieu des sociétés désordonnées au milieu desquelles ils \ivent. La culture de la géographie se lie intimement à celle de Viùstpire et à celle de rastronomie. Aussi les géographes arabes, sans avoir beaucoup dépassé les Grecs, ont-ils, ensuivant leurs traces» étendu et complété leurs connaissances, en ce qui concerne certaines parties du monde oriental.
A côté de la pliilosophie et des sciences, le seul art dans lequel aient excellé les Arabes, c'est l'architecture, l'ai suite d une assez étrange superstilion, les autres arts leur étaient à peu près complètement interdils. En défendant de représenter Dieu ou la personne humaine sous aucune forme % la religion pro-
* Voir pour Ibn Kbaldoun, en particulier, les Imductions de H. de Slane, dans le tome XIX des Notices et extraiU dei numutetiU de h mUothique impériale.
* n est asses probable que Mahomet, en imaginant ou eu autorisant cette InterdietioUi a voulu prévenir et combatlre le retour de Tido- Utrie parmi les tribus qu*il avait eu tant de peine à oonrertir. Hais
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scrivait la peinture et la sculpture. La défense a été
respectée, et c'est là ce qui a produit dans Tarchitecture arabe ce genre particulier d'ornements qui n'est qu'à elle, et où elle n*a jamais été surpassée. LMmagination mutilée en un sens s'est donné carrière dans un autre ; mais le tort irrémédiable des arabesques est d'être sans vie; et l'élégance n'y peut point racheter la froideur inanimée à laquelle elles sont condamnées, en dépit (lu mouvement et des contours qu'elles se donnent. La représentation de la nature est absente de l'art arabe aussi bien que celle de l'honimc et des animaux ^
C'est une question Irès-délicale cl très-controversée que de savoir ce que l'architecture gothique a dû à Farchitecture des Arabes et des Sarrasins. Mais en laissant de côté ce problème, tout intéressant qu'il peut être pour nous, on ne saurait nier que le génie arabe n'ait montré, sous ce rapport, une grande on«
les détails que j'ai donnés plus haut, p. 135, prouvent que la sculpture et la peinture n'étaient pas éîrangêres aux Arabes avant l'Islam.
* On est tout étonné, quand on voyage dans la haute Ég-ypte, de voir sur les admirables nionnmonts que l'on rencontre presqnc toutes les têtes des personnages déiigurées de la maniai e la plus méconnaissable ; elles ont toutes été martelées; et coninu ( ette mutilation se répète presfiue partout et sur presque toutes les fig-ines, il est clair qu'elle a été systématique. C'est à la conquête arabe qu'on doit la reprocher. Par dévotion, les musulmans ont effacé, autant qu'ils l'ont pu, les traits des visages; eu poussant la piété plus loin, ils auraient tenté de dé'iruire tout, si cette barbarie eût été possible. Les Perses sous (.aaibyse l'avaient déjà commencée quinze siècles auparavant. Mais l'Étj'vpie était si riciie, qu'elle a pu sui'lire à toutes CCS Uévasîalions et qu'elle est toujours pleine de trésors.
m IIAUÛMëT, CllAPilM Vi.
gilialilé. Sans doute le contact avec l'art grec et l^arl égyptien a dû Tinspircr; et l'on peut douter que, sans ces exemples fécondants, les constructions iulormes de la Caaba eussent pu se changer si vite en ces mosquées et ces palais légers et gracieux qu'on retrouve dans toutes les contrées musulmanes, depuis Tinde et la Pei^se jusqu'à Grenade, Cordoue et Sëville. Mais tout en profitant des leçons de TÈgypte et de la Grèce» rarchitecture arabe a mis à tout ce qu'elle a produit son cacliei propre, cl elle s est si bien distinguée de ses maîtres qu'elle doit prendre place auprès d'eux.
Ce ne sont pas là de médiocies mérites. On pourrait y ajouter celui de la poésie que les Arabes n'ont cessé de cultiver depuis Mahomet, comme ils la cultivaient avant lui. Leurs poètes n*ont pas l'admirable goût des poële> de la Grèce et de Rome, cl ils n'ont jamais approché de la perfection dans cette mesure qui peut rendre les œuvres classiques, en en faisant d'impérissables modèles. Mais pour n'avoir pas celte rare valeur, la poésie arabe est loin d'être sans prix ; et dans rhistoire lyrique de l'espril humain, elle a sa place bien marquée et son rang encore assez élevé.
Eniiu c est au génie arabe qu'on doit rapporter la chevalerie, qui, passée de chez eux en Europe, a beaucoup contribué à y adoucii les mœurs et à y luire naître la politesse et le respect des femmes. Née sous la tente, entreleuue par les habitudes de la vie errante du désert, embellie par la passion des vers naturelle à loule celle race de poêles, la chevalerie commença
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chez les Arabes, et produisit parmi ces farouches guer*
riers une foule de héros, Joui les Abencerrages ont été plus tard le type accompli quoiqu*un peu trop raf- finé. Au commerce des Arabes el l\ leur imitation, les rudes seigneurs de notre moyen âge amollirent leurs grossières habitudes ; et les chevaliers, sans rien perdre de leur bravoure, connurent des sentiments plus délicats, plus nobles et plus humains. Il est douteux que le christianisme seul, tout bienfaisant qu'il était, les leur eût inspirés; peut-éfre même cette galanterie, avec les dangers séduisants qu'elle fait naître, est-elle peu d'accord avec la pureté chrétienne. Mais la cheva* leric, passagère et superficielle comme elle a du l'être, bientôt même romanesque et frivole, n'a pas été cependant sans utilité, sans charme et sans éclat. On doit féliciter les Arabes de cette aimable invention, qui ne devait pas leur survivre; c'est comme une fleur née sous leurs brûlants climats, et qui perd bienlùL sa grâce et son parfum sous des cieux moins cléments, où elle avait été transplantée ^
Il résulte donc de cet ensemble de labeurs intellectuels que le génie arabe n'a été ni dépourvu, ni stérile. Il n'a pas eu la splendeur immortelle et Finépuisable fécondité de quelques autres ; mais il n a point été inutile à l'humanité ; et à un certain momenl, c'est lui qui a tenu le spectre que le monde ancien laissait échapper, avant que le monde nouvèau ne sût
1 Voir Herder» liées wr h philosophie de l'histoire de thimmUé, livre XX, ch. i\, partie m, p. 440, de ia traduction de N. Edgar Quinet.
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le ressaisir. Un tel service ne peut être ni oublié, ni
rabaissé, et il suffit à la gloire des Arabes. J 'ajoute que * cette gloire appartient aussi à Mahomet, et qu'il faut la faire reriionler jusqu'à lui. Je vois deux moLifs con* ' sidérables à lui rendre celte justice. D'abord, ilestévident que, sans lui et son acliou toute-puissante, jamais l'Arabie n'eût été unie; jamais elle n'aurait acquis celle concentration de forces qui, son unité étant faite, se sont répandues avec une énergie irrésistible dans les conquêtes du sabre et celles de Tintelligence. Dieu, il est vrai, n'a pas permis à celle race de sortir de limites assez restreintes; mais chaque peuple a les siennes ; et la carrière qu'a fournie le peuple arabe, grâce à l'impulsion que Mahomet lui avait imprimée, est encore assez vaste et assez belle. Parmi les nations qui comptent dans Thisloire, il en est peu qui aient un si noble lot, et c'esl à l'Islam que TArabie le doit, parce que Tlslam lui a donné une religion, une destinée commune, un centre d'activité, et Ton pourrait presque dire une patrie, si jamais peuple asiatique pouvait en avoir une.
En second lieu, Mahomet a directement agi sur 1 esprit arabe par le Coran ; et c'est le Coran qui a conféré a rmiluence du prophète cette durée nécessaire à toutes les grandes choses. Comme code religieux, il faut le laisser pour ce qu'il est ; et j'ai sigillé ses lacunes aussi bien que ses qualités. Mais il faut remarquer, en dehors du dogme, que le Coran est le premier livre qu aient eu les Arabes, et qu'il est resté sans au-
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cune coipparaison le plus beau qu'ils aient jamais produit. Sans le Coran, devenu l'inspirateur d'un perpétuel enthousiasme, en même temps (|uele régulateur de la
foi, les Arabes n'auraieiiL jamais ressenti ni surtout employé ces ardeurs qui en ont fait pendant quelque temps l'effroi, l'admiralion et l'école des auUcs peuples. Si, à bien des égards, il est difficile de défendre le Coran, sous ce rapport, il faut le mettre à côlé de la Bible et de l'Évangile ; il a communiqué tous ses feux à l'cune des Arabes ; il les a liaiisporlcs dans dos
régions de la pensée que sans lui ils n'eussent jamais connues, et quand on adore si pieusement les œuvres de Dieu, on est bien près de chercher à les comprendre avec l'aide et les procédés de la science. Le Coran a de plus ce grand avantage d'être un modèle accompli de style, du moins pour ceux auxquels il s'adressait ; et en épurant les esprits par cet attrait délicat de la forme, il les disposait aux sérieuses études et à de plus profuuds travaux.
Mais ce qu'il y a de singulier, c'est que l'Arabie elle-même ne devait pas être le théâtre de cette gloire nouvelle. On dirait qu'elle s'est contentée de devenir l'inviolable asile de la loi musulmane. La Mecque et Médine sont restées les Villes saintes ; et, même jusqu'à ce jour, les infidèles sont demeurés bannis de cette terre sacrée. Ce n'est qu'au prix de leur vie qu'ils essayeraient de visiter et de souiller le Haram. Mahomet en avait chassé les idolâtres ; mais il^stpeu probable que, dans sa pensée» Tinterdiction portât
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aussi ïoniy et qu'avoc les idolâtres il proscrivit aussi le genre Immain. C'est là, sans doute, une conséquence imprévue que le laiiaUbuie a tirée du Coran, ainsi que tant d'autres non moins surprenantes. Mais qu'elle vînt ou non du prophète, il en résultait que ni la Mecque ni Médine ne pouvaient être les capitales de l'empire, privilège dont leur situation même devait les exclure. C'est ainsi que la vénération religieuse subsistant pour elles, aussi ardente à cette heure qu'elle Tétait il y a plus de vingt siècles, la puissance temporelle a dû nécessairement se déplacer, émigrant des déserts arabiques pour se transporter dans les contrées un peu plus hospitalières de la Syrie et de la Perse. Elle n'a pu même se maintenir longtemps dans ces régions, et, dès le xuf siècle, Tempire arabe proprement dii mourait avec la dynastie des Abbassides. Les successeurs directs de Mahomet n'avaient duré que quelques générations. Des races plus fortes devaient succéder aux Arabes, si promptement affaiblis après les excès de leur énergie passagère. Mais le lien religieux, à défaut du lien politique, devait survivre, renouvelé chaque année par le pèlerinage aux lieux saints ; et la possession seule de la Mecque devint le signe de la suprématie, si ce n*est de l'autorité, parmi les nations musulmanes. 11 n'en a pas fallu davantage pour assurer, plus tard, à la Turquie, une supériorité qui n'est que iiominale, mais que, sans cette circonstance, elle n aurait pas. Si la Perse, qui est plus rapprocliée des Villes saintes, n'avait pas été schismaiique,
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c'est elle, sans doute, qui les eût gardées et qui aurait le dépôt de la foi.
Ainsi l'œuvre politique de Mahomet n a subsisté tout au plus que six siècles; son œuvre religieuse en a déjà duré plus du double, et, selon loules les apparences, elle n'est pas près de périr. On s'est trop accoutuméi parmi nous, à identifier les destins de Tlslam et ceux de l'empire turc» Les Ottomans, qui régnent à Constan* lînople, n'ont paru avec Olhmân qu'au xiv* siècle. Us peuvent être chassés de 1 Europe, ce qui est même déjà bien difficile, sans que le musulmanisme en soit troublé. Il régnerait toujours dans le reste des vastescontrées qu'il occupe, et que la chute de la Turquie n'intéresserait en rien. Elle peut être menacée; mais la religion musulmane ne Test pas ; et, comme Ta trèsbien observé M. A. Sprenger, qui a vécu si longtemps dans les pays où elle domine, lés mahométans sont encore moins disposés que les clncUens à l abjuration* Nous pouvons voir par nous-mêmes, depuis trente ans passés que nous possédons l'Algérie, combien les convei^ions sont rares, et la foi au prophète est au* jourd'hui aussi constante qu'elle Ta jamais élé ; les Iladjjis, aussi nombreux et aussi fanatiques. L'heure de la décadence n*est pas venue pour cette religion, pas plus que pour la nôtre, et il n'est donné à personne d'en apercevoir déjà le terme.
Je conçois, jusqu à un certain point, les passions qu'on peut ressentir aujourd'hui contre la domination ' turque ; je conçois surtout et j'admire les passions
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qui ont provoqué le pieux élan des croisades, loul déraisonnable et infructueux qu'il a été pour le but spécial quMl poursuivait. Mais je ne comprendrais pas la haine qui s'adresserait avec le mépris à la religion musulmane. Mahomet avait pleine raison quand il disait aux juifs et aux chrétiens : a Yatre Dieu est le « mien » ; car il le leur avait emprunté ; et il semble que cette conformité trés-réelle aurait dù tempérer la fureur réciproque des peuples. Il n'en a rien été, comme Thislou e nous Tattesle dans le passé el même jusque dans le présent ; mais il appartient aux esprits éclairés et pliilubuphiqucs de s'élever au-dessus de ces préjugés aveugles et féroces de la foule, et de juger les choses avec plus d'impartialité et plus de sangfroid.
Il faut donc le reconnaître : de part et d'autre, la conception générale est presque identique, et, au fond, les trois raligions peuvent être regardées comme les branches d'un seul et méuie tronc. Le christianisme se fait gloire de retrouver ses origines dans le judaïsme, et il a adopté la Bible à côté de TÉvangile. Il pourrait bien aussi reconnaître l'Islam pour son rejeton; car, sans l'Évangile et la Bible, l'Islam ne serait jamais né ; et, quoiqu'il les ait dénatu* rés Tun et l'autre, il en a cependant conservé des traits essentiels. Il a certainement compris le divin avec moins de majesté et de pi oiondeur ; mais il la senti peut-être avec plus d'enthousiasme et de vivacités
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Dans le jugement que je porte ici, il n'y a poinF, Dieum'en garde, ni scepùcisnie,msurlûut indifférence. La religion chrétienne doit toujours rester, pour nous, la plus sainte, la plus bienfaisante, la plus vraie de toutes les religions ; et ce serait une iniquité en même temps quun blasphème d'y assimiler le Mahomélisme. Pour réfuter une telle aberration, il n'y aurait qu'à en appeler au témoignage des fails les plus évidents, et à voir ce que sont les nations maliomélancs à côté des nations chrétiennes, sans même porter sur Tavenir si opposé qui les attend d'infaillibles conjectures. Mais ce n'est pas rabaisser la foi chrétienne et la foi juive que de dire qu'avec elles il n'y a point au monde d'autre religion monothéiste que l'Islam. Si ce n'est pas absolument le môme Dieu qu'il adore, si ce n'est pas le vrai Dieu, c'est du moins le Dieu créa* teur, dont la providence veille sur les êtres qu'il a créés, qui, dans sa clémence et sa miséricorde, soutient ce monde plein de sa puissance et de ses mer* veilles, qui attend Thomme après cette vie pour le récompenser selon ses mérites, qui est la source éter* nelle du bien et le vengeur du mal. C'est sur une idolâtrie grossière et invétérée que l'isluniibnie a luit, en quelques années, triompher Tidée du Dieu unique, quand le judaïsme et le christianisme Tavaienl inutilement prèchée, durant de longs siècles, à ces peuplades endurcies. Là où tous les deux avaient éclioué, le Mahométisme a réussi, en se proposant un idéal, j*en conviens, moins pur et moins haut, mais le seul
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qui pûl toucher ces cœurs reslés sourds à des enseî* gnemenls meilIeursS
Ce sont donc les mœursbien plutôt que les croyances qui séparent les na(ions chrétiennes et les nations soumises à l^islamisme. Ces mœurs, ce n'est pas TIs- ^lam qui les a faites. Il les a trouvées ëfablies de temps immèmonal, dominant et corrompant ces races à demi sauvages. Il a fait à peu près tout ce qu'il a dépendu de lui pour les coniger; il n'y est pas entièrement pai*venu, malgré ses louables efforts; et, naissant dans un tel milieu, il en a retenu plus d'une tache. Le judaïsme avait dû fuir TÊgypte pour se développer, et il avait clierché quarante années, dans le désert, le sol ingrat où il devsiit vivre dans son indépendance farouche et sa grandeur. Le christianisme aussi avait dû quitter les lieux qui Tavaient vu naître, et il avait trouvé dans le paganisme grec et romain une atmosphère morale où il pouvait grandir, en convertissant des Ames toutes prêtes h le recevoir et dignes de le compi endre, parce qu'elles l'avaient pressenli. Le mahométisme n'a pas eu cette fortune, ci aucune des nations qu'il a subjuguées n'était en état de Taméliorer à son tour en s'améliorant d'abord par lui. L'Islam était SI bien approprié aux races et aux lieux qu'il n*a pu dépasser une certaine zone ; c'est le désert brû-
* Sur les rapports de rislam à l'Évangile, il faut lire un très-curieux tra?ail du docteur J. A. Moebler, traduit de rallemand par le liéy. S, P. Menge^ de la misskm ecclésiastique de Gorakpore. La tra^ duction anglaise, Galcutu, 1817, iM*, est précédée d'une excellente préface de M. h H. (lohu M uir, fràre de H. WilUam Vttir).
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lant, c'est surtout la vie nomade qu'il lui faut. Il est
comme la religion de la lente et de la caravane. H est resté parqué sous certaines latitudes, qu'il a vaine* ment essayé de franchir, tandis que \v. chiistianisme, vraiment humain, peut s'établir sur toute la surface de la terre pour éclairer tous les peuples et les civiliser.
Mais, quoi qu'il en soit de cette infériorité trop réelle, c'est un immense honneur pour i Islam que d'être une des trois religions qui ont reconnu et consacré le monothéisitie. Toui s'en convaincre, il suffit d un coup d'œil jeté sur l'histoire religieuse^u monde. Est-ce le paganisme gréco-romain qu'on peul lui comparer? Est-ce le brahmanisme hindou? Est-ce la foi bouddhiqne? Est-ce la religion deConfucius, si toutefois on peut due de Confucius que ce soit une religion qu'il ait fondée? Dans ces divers cultes, les plus élevés de tous après les trois cultes monothéistes, qu'est l'idée de Dieu? Entrevue à travers bien des nuages par le paganisme, indéterminée et confuse dans le chaos brahmanique, absente dans le néant bçuddhiste, presque aussi complètement oubliée par les lettrés chinois, on peut dire qu'elle a été cherchée, mais il est impossible de soutenir qu elle ait été comprise. Je ne veux pas aflirmer que cette ignorance soit la cause de l'état misérable où tous ces peuples sont demeurés; *et cette ignorance elle-même peut être TefTet d'une dégradation incurable. Mais l'Islam, du moins en tant que croyance, n'est pas tombé dans ces obscurités et ces déplorables erreurs. Il a connu une
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grande partie de la vraie lumière, qu'il trouvait, je |
Tavoue, n ses côtés ; mais il a eu le mérite de l'accepter et de Tembrasser avec une sincérité et une ardeur dont il faut que noire impartialité lui sache quelque gré.
Ou voit que je serais assez porté à absoudre l'Islam, en ne le considérant que comme doctrine, et en laissant à part les conséquences qu'il a portées dans les circonstances peu favorables où il était. Mais ses récents historiens, MM. Weil S Caussin de Perceval, William Muir et A. Sprenger, soul loin d'élre unanimes sur ce point. M. Caussin de Perceval n'a pas voulu formuler, à vrai dire, de jugement général, ainsi que j*ai indiqué plus haut'. M. A. Sprenger n*en est pas encore à ce point de sou ouvra<'e qu'il ait à se prononcer sur l'ensemble du Mahométisme; mais il est assez probable qu'il se prononcera avec quelque indulgence. MM. W. Muir et Gustave Weil, qui ont terminé leurs livres, ont exprimé leur opinion, l'un pour condamner presque complètement , et l'autre avec une bienveillance qui me semble plus équitable.
Voici d'abord comment M. W. Muir fait la part du
* H. Gustave Weil» Tauteur de la Vie de Maltomet, a poussé plus loin ses rechercUes, et il s'est occupé de VHûtoire àes Calt^, à laquelle U a consacré d^à plusieurs ouvrages, les meilleurs, sans conoparaison» qui aient été feils sur ce dilUcile sujet : Histoire des Califes, de 632 & i2dS» 3 vol. in-S*, en allemand, Mannheim, 1846-1851; HUtùhreûeêcaUpBS abbassides en Égypte, de 1258 à 1517, 2 vol. in-K, Stuttgart» I8I$0-1S62. U y a joiut, en 1864, la traducUon du SM-erraçoul, dont j'ai fait m souvent usage dans le cours de mon travail*
* Voir plus hautf page Iftt
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bien cl celle du mal qu'il trouve dans Tislamisme : « îtous pouvons accorder sans peine, dit-il, que Mahomet a banni pour toujours quelques-uns des plus noirs éléments de la superstition qui, depuis des siècles, couvraient la péninsule. L*idolfttrie a disparu devant le cri de guerre de l'islam; la doctrine de l'unilé et des perfections inûnies de Dieu, et d'une Providence spéciale qui s'étend à tout| devint un principe vivant dans le cœur des sectateurs de Mahomet, aussi bien que dans le sien propre. Une résignation et une soumission absolues à la volonté divine, c'est le nom môme de l'Islam, furent exigées comme la première condition de la religion. Les vertus sociales ne manquèi enl pas non plus. Un amour de frères fut inspiré dans le cercle de la foi ; les orphelins furent proté» gés; les esclaves traités avec douceur; les boissons enivrantes défendues; et le Mahométisme peut se vanter d'une tempérance inconnue dans toute autre croyance.
«c Mais ces bienfaits ont été achetés bien chèrement. En laissant de côté des considéra lions de moindre importance, trois conséquences radicalement mauvaises sont sorties de cette foi dans tous les temps et dans tous les pays, et elles ne cesseront d*en sortir lant que le Coran servira de roadciiienl aux croyances. C'est d'abord la polygamie, le divorce et Tesclavage maintenus et perpétués, sapant la moralité publique par sa base, empoisonnant la vie domestique et désorganisant la société. En second lieu, toute liberté reli-
2U NAriOMET, CUAPITRE VI.
gieuse est repoussée et délruile. Le glaive est le châtiment inévitable de tout ce qui nie Tlslam. La tolérance est inconnue. Enfin, c'est une bau ière infranchissable qui s'est élevée contre l'adoption du chrislianisme. On aurait grand tort de s'imaginer que le Mahométisme puisse jamais préparer les voies à une doctrine plus pure... L'Arabie idolâtre, à en juger par analogie avec d'autres nations, aurait pu s'élever à la vie spirituelle et adopter la foi du Christ; F Arabie mahoiuèiaiie, autant que peuvent le voir des yeux humains» est fermée à l'action bienfaisante de TEvangile... L'épée de Mahomcl et le Coran sont les plus funestes ennemis de la civilisation, de la liberté et de la loi que le monde ait jusqu'à présent rencontrés*. »
Je ne répéterai pas ce que j'ai dit plus haut sur tous ces points ; mais il en est un cependant sur lequel je veux insister. Je ne crois pas du tout avec M, W. Huir que l'Arabie idolâtre pût devenir chrétienne, pas plus qu'elle n*avait été juive. Le raisonnement de M. W. Muir serait juste si, en eliet, le christianisme n'avait point tenté de convertir les Arabes avant Mahomet; mais il y a fait de vains efforts pendant quatre ou cinq siècles; et il n'a pu se faire accepter. Eût-il été accepté plus tard? 11 est pei-
« M. William Muir, The Life of Mahomet, t. IV, p. 320 et suiv. Ala
suite de ce jugement èrénéral, M. \\, Muir le confirme en essayant de montrer toutes les inconséquences Uu caractère de Mahomet et celles du Coran.
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mis d'en douter ; et co. sont là des questions où, couiine le dît M. W. Muir, il est bien difficile pour des regards huiuaiiis de pénélrer. De nos jours, les Wahabitesont essayé de réformer l'Islam, et ils n*ont pas songé à se faire chrétiens. L'islamisme a pour lui le fait; il a germé sur une terre où la foi chrétienne n*avait pu s'implanler. Les juifs non plus n'ont pas é(é convertis ; et^ selon .toute apparence, l'Arabie sans Mahomet serait demeurée à jamais plongée dans les ténèbres de ridolàtrie, ainsi que Test encore une grande partie de l'Afrique.
Mais où je suis pleinement d'açcord avec M. William Muir, o'est quand il dit .que « Mahomet et le Coran, Tauteur de l'Islam et l'inslrument de son succès, sont des sujets dignes de la plus sérieuse ' attention ;* et quil se déclare amplement payé de ses longs travaux s'il a pu contribuer, dans un de* gré quelconque, à les faire mieux juger l'un et ^autre^ »
Quant à M. G. Weil, son opinion est hautement en faveur du Mahométisme, et ce n est pas moi qui la cûinbaKrai : « La docli iric de Dieu el des saintes destinées deThomme, dit M. G. Weil, préchée par Ma* homet dans un pays qui était livré à la plus brutnle idolâtrie, et qui avait à peine une idée de Timmor- (alité de l'Ame, doit d'autant plus nous réconcilie^
* M. William Muir, TIw Ufe of Mahomet, t. IV, p. S^i. C'est par là (\\w Tautciir lemiiiie les savants et assidus 4al>eurs qu'il a consacrés au loudateur de i'islambme.
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avec lui, malgré ses faiblesses et ses fautes, que sa
\ie parliculière ne pouvait exercer sur ses adhérents aucune influence fàcheusç. Loin de se donner jamais pour modèle, il voulut toujours qu'on le regardât comme un être privilégié, ù qui Dieu permettait de se mettre au-dessus de la loi commune ; et, de fait, on Ta considéré de plus en plus sous ce jour spécial. Nous serions injusiçs et aveugles, si nous ne reconnaissions pas que son peuple lui doit encore quelque autre chose de vrai, de bon et de bien. Il a réuni en une seule giande nation, croyant fralernelleraent à Dieu, les tribus innombrables des Arabes jusque-là ennemies euUe elles. A la place du plus violent arbitraire, du droit de la force, et de 'la lutte individuelle, il a mis un droit inébranlable, qui, malgré ses imperfections, forme toujours la base de toutes les lois do Tislamisme ; il a limité la vengeance du sang, qui avant lui s'étendait jusqu'aux parents les plus éloignés, et il la bornée a celui-là seul que les juges reconnaissaient pour le meurtrier. 11 a bien mérité surtout du beau sexe, non-seulement en protégeant les tilles contre l'atroce coutume qui les faisait souvent immoler par leurs pères, mais, en outre, en protégeant les femmes conlre les pareiUs de leurs maris, qui en. héritaient comme d'une chose malûi ielle, cl en les défendant contre les mauvais traitements des liommes. 11 a restreint la polygamie en ne permettant aux croyants que quatre femmes légitimes, au lieu de dix, comme c^était
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l*usage, sur(out à Médinc Sans avoir entièrement
émancipé les esclaves, il leur a été utile et bon de bien des manières Pour les pauvres, il a nonseulement recommandé toujours la bienfaisance à leur égard; mais il a iurmellcmenl établi un impôt en leur faveur, et il leur a fait une part spéciale dans le bulin elle tribut. En défendant le jeu, le vin et toutes les boissons enivrantes, il a prévenu bien des vices, bien des excès, bien des querelles el bien
des désordres Quoique nous ne regardions pas
Malionnet comme un vrai prophète, parce qu'il a employé, pour propager sa religion, des moyens violents et impurs, parce qu'il a été trop faible pour se soumettre lui-même à la loi commune, ei parce qu'il s*appelait*le sceau des prophètes, tout en déclarant que Dieu pouvait toujours remplacer ce qu'il avait donné par quelque chose de mieux, il a le mérite néanmoins d'avoir Inil pénétrer les plus belles doctrines de l'Ancien et du Nouveau Testament chez un peuple qui n'était éclairé par aucun rayon de la foi, et il doit à ce titre paraître, même à des yeux non mahomélans, un envoyé de Dieu*. »
Pour ma part, je ne vois pas trop ce qu'il y aurait à reprendre dans ce jugement de M. 6. Weil. Je ne veux y ajouter qu'un seul et dernier trait : la lecture du Coran, toutétrange qu'il est, loin d*ébranler jamais la confiance de personne en Dieu, ne peut que la raf-
* M. G. Wcïif Mohammed der P/ ophet, p. 400 cl suiv.
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fermir el la fortiiicr encore, nièine dans les âmes les plus croyantes. La conviction de Mahomet est de celles qu aucune autre lie dépasse, il en est de plus pure, sans doute, et de plus éclairée ; il n'y en a pas de plus
sincère m de plus puissante.
EXTMITS DU CORAN
lUADUCTÏUiN i)L SAVAUY
EL FATIHA
OU INTRODUCTION
Au nom du Dieu clément et miséricordieux.
Louange à Dieu, souverain des mondes !
La miséricorde esl son partage ; Il est le roi du jour du jugement.
Nous t'adorons. Seigneur, et nous implorons Ion assistance;
Dirige-nous dans le sentier du salut ;
Diins le sentier de ceux que tu as comblés de les bienfaits ;
De ceux qui u'onl puiiiL uiérilé la colère et se sont préservés de Terreur.
Nous t avons donné les sept versets (Ël Fatiha) qni servent de prière, et nous t'avons révélé le Coran précieux.
SovRATE verset 87.
1)16 : « Je luels ma conflance dans le Seigneur des hom* mes»
« Roi des hommes, i Dieu des lioiuuies,
« Afin qu'il me délivre des séductions de Salan, i Qui souffle le mal dans les cœurs ; • Et qu'il me défende contre les entreprises des génies. « et des mèciiaals. i
SovitATS CJiv et deniici e.
DIËU
0 morlels, adorez ie Seigneur, qui vous a créés vous et vos pères, afin que vous le craigniez ; qui vous a donné la terre pour lit, et le ciel pour toit ; qui a fait descendre
la })lin> des cieux pmir produire tous les fruits dont vous vous nourrissez. Ne donnez point d'associé au Très-Haut ; vous le saf ez.
SocKATE II, versets 19 et 20.
Pourquoi ne croyez-vous pas & Dieu? Vous étiez morts ^ il vous a donné la vie ; il éteindra vos jours, et il en rallu- .inera le flambeau. Vous retournerez â lui.
Il créa pour vol i t inge tout ce qui est sur la terre. Portant ensuite ses regards vers le firmament, il forma les sept cieux. C'est lui dont la science embrasse tout l'univers.
SooiufB II, versets 96 et 27.
Ignores-lu que Dieu est le roi des- cieux et de la terre,
et que vous n'avez de secours à attendre que de lui?
SooRATB il, verset iOl,
L'Orient et l'Occident appartiennent à Dieu ; vers quelque lieu que se tournent vos regards, vous rencontrerez sa face. U remplit l'univers de son innnensiié et de sa science.
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Dieu a un fils, disent les chrétiens. Loin de lui ce blas-
plièmc ! Tout co qui est dans les ciem et sur la terre lui appartient. Ttnis les êtres uiieissout à sa voix.
11 a formé la terre et les cieux. Veut-il pi*oduire quelque ouvrage? 11 dit : c Sois fait; » et louvrago est fait.
Les ignorants disent : • Si Dieu ne nous parle, on si tu uo iii iis fais soiv nii miracle, nous no ri'dirdiis puiut. » Ainsi parlaient leurs pères; leurs cœurs sont semblables. Nous avons fait éclater assez de prodiges pour ceux qui ont la foi.
SorRATB u, versets iOO h 112.
Votre Dieu est le D'iou unique. U n'y en a puiiU d autre. La miséricorde est sou partage.
Iji création des cieux et de la ierre, la succession de la nuit et du jour, le vaisseau qui fend les flots pour l'utilité des hmiiaiiis, la pluie qui descend (les nuages et rend la vie à la terre iulécoude, les animaux qui couvrent sa surface, la vicissitude des vents et des nuages balancés entre le ciel et la terre, sont, aux yeux de ceux qui ont la science, des marques de la puissance du Très- , Haut.
Ceux qui offrent de Tencens aux idoles, les aiment comme la divinité ; mais Tamour des croyants pour le Seigneur est
plus loi L et plus durable. Qut'l spectacle offriront les prévaricateurs, lorsqu'ils seront à la vue du supplice qui les attend ! Toute puissance appartient à Dieu, et il est terrible dans ses vengeances.
SouikATB 11, versets 138 à. 140.
Dieu est le seul Dieu, le llieu vivant et éternol. Le sommeil n'approche point de lui. Il possède ce qui est dans les cieux et sur- la terre. Qui peut intercéder auprès de lui sans sa volonté? il sait ce qui était avant le
hiuude et ce qui .sera après. Les hommes ne connaissent
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de sa majesté suprême que ce qu'il veut bien leur en apprendre. Son trône sublime embrasse les cieux et la terre; il les conserve sans effort. Il est le Dieu grande le
Dieu Irèsrliaiil.
Sourate u, verset 256.
Qui de vous désirerait avoir un jardin planté de palmiers, orné de vignes, entrecoupé de ruisseaux, enrichi de tous les fruits de la terre, et être ensuite saisi tout à coup par la vieillesse, et mourir en laissant des enfants au berceau, et (Ml voyant ce beau jardin rava^^^é par un tourbillon de ilammes*/ C'est cependant ainsi que Dieu vous annonce ses mystères» afin que vous pensiez à lui.
SociuTE H, verset 268.
Dieu n'exigera de chacun de nous que suivant ses forces. Chacun aura en sa faveur ses bonnes œuvres, et contre lui le mal qu^il aura fait. Seigneur, ne nous punis pas des
fautes commises par oubli, l'ardoiine-nous nos péchés; ne nous impose pas le fardeau qu'uni pointé nos pères. Ne nous charge pas au-dessus de nos forces. Fais éclater pour tes serviteurs le pardon et Tindulgonce. Aïe compassion
de ikiun ; Lu es notre secours. Âidc-uous contre les nations iiiiidèies.
SODRATE 11, ¥61*561 28G ct iiei liiev.
Dieu a rendu témoignage de lui-même quand il a dit : « Il n*y a de Dieu que moi. » Les anges, ceux qui possèdent
la science et la vérité, ont répété : « Il n'y a de Dieu que le Dieu puissante! sage. »
Soi'KATE m, verset 16.
0 Dieu, roi siifu ( me, tu donnes et tu ôtcs à ton gré les couronnes et le pouvoir. Tu élèves et tu abaisses les hu« mains à ta volonté ; le bien est dans tes mains ; tu es le Tout-Puissanti
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Tu ciianges le jour en nuit et la nuit en jour. Tu fais sortir la vie du sein de la mort et la mort du sein de la vie. Tu verses tes trésors infinis sur ceux qu'il te
i>lail.
• SmifK III, versets 25 et 2G.
Dieu est le souverain des cieux et de la terre. 11 fait grâce ou justice à son gré ; mais il est indulgent et niiséricor< dieux.
SooBàfs III» verset iS4.
Si Dieu vient h voire secours, qui pourra vous vaincre? S'il vous abandonne, qui a ppo lierez- vous à votre aide? Que les fidèles mettent donc leur confiance dans le Seigneur.
SovKATB tii, Tcrsrt i54.
Ceux qui debout, assis ou couchés, pensent à Dieu et méditent sur la création de l'univers, s'écrient : a Dieu n*a point formé en vain ces ouvrages. Que ton nom soit loué, Seigneur ! Préserve-nous de la peine du feu, Seigneur. Celui que lu précipiteras dans les flammes sera couvert d'ignominie, il n'y aura plus d'espoir pour les pervers. »
SoviiATB III, versets ISS et 190.
Le Seigneur ne )iai duiuiera point aux idolâtres. Il remet à son gré tous les autres crimes ; mais l'idolâtrie est le plus grand des attentats.
SotTBATBnr, verset 51.
0 vous qui avez reçu les écritures, ne passez pas les
bornes de la foi; ne dites de Dieu que la vérité. Jesu^ est le fils de Marie, l'envoyé du Très-Haut et son verbe. 11 l'a fait descendre dans le sein de Marie ; il est son souffle. Croyez en Dieu et en ses apôtres. Mais ne dites pas qu'il
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y ait une trinilé en Dieu ; ii est un ; cette croyance vous sera plus sûre. Loin qu'il ait un fils, il gouverne seul le ciel et la terre ; il se suffit à lui-même.
Le messie ne rougira pas d'être le serviteur de Dieu, pas plus que les anges qui entourent son trdne et lui obéissent*
SouBATE iSf versets 100 et tlO.
Dieu est le souverain de la terre, des deux et de l'espace.
Il tire à son gré les êtres du néant, parce que sa puissance est indnic.
SovRATE V, verset 20.
Ceus qui soutiennent la trinité de Dieu sont blasphémateurs; il n*y a qu'un seul Dieu; s1ls ne changent de
cro\auce, un supplice douloureux sera le prix de Uuv impiété.
Sourate v, venet 71.
Dis^leur : i Adoreres-vous une idole impuissantOi qui ne saurait ni vous nuire ni vous protéger^ tandis que Dieu sait
et entend tout? »
SoDUTt V, verset 70,
Le Seigneur dit : • Au jour du jugement» la justice sera utile à ceux qui Tout pratiquée; ils entreront dans les jardins où coulent les fleuves ; ils v demeureront étemelle-
ment, r» Ditni a mis en eux ses complaisances. Us trouveront en lui leur bonheur; ils jouiront de la souveraine béatitude.
Dieu est le souverain des cieux et de la terre, et de tout
ce qu lis renferment. Rien ne saurait limiter sa puissance.
SooBATE T, versets 119 et 120,
Louange à rsiernel; il a créé le ciel et la terre; il a
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formé les ténèbres et la lumière. £t Timpie lui donne des égaux!
11 vous a créés do limon; il a marqué le terme de vos jours, et vous douiez encore.
11 est Dieu dans les cieux et sur la terre. Il connaît ce que TOUS cachez aussi bien que ce que vous dévoilez. Il est le témoin de vos nrtions.
Qut Ujue évidLMils que soiiMit les signes de sa puissance, ils les rejettent opiuiîUrénienl.
Us ont nié la vérité qu'on leur prêchait. Bientôt ils seront châtiés de leur mépris.
Ignorez-vous runibicn de peuples nous avons fait disparaître de la face de la terre? Nous leur avions donné un empire plus stable que le vétre. Nou^ envoyions les nuages verser la pluie sur leurs campagnes ; nous y faisions couler des fleuves. Leurs crimes seuls ont causé leur ruine. Nous les avons remplacés par d autres nations.
Sourate vi, vei*sels 1 à G,
C'est à Dieu que vous devez le sommeil de la nuit et le réveil du matin. Il sait ce que vous faîtes pendant le jour.
Il vous laisse ai i iniiplir la carrière de la vie. Vous reparaîtrez devant lui, et il vous montrera vos œuvres.
11 domine sur ses serviteurs. Il vous donne pour gardiens des anges chargés de terminer vos jours au moment prescrit. Us execulent soigiieiiseuient l'ordre du ciel.
Vous retournerez ensuite devant le Dieu de vérité. N'estce pas à lui qu'il appartient de juger? 11 est le plus exact des ju^es.
Qui vous délivre des trihiilatious de la terre et des mers, lorsque, l'invoquant en public ou dans le secret de vos cœurs, vous vous écriez : (c Seigneur, si tu écartes de nous ces maux, nous en serons reconnaissants? »
C'est Dieu qui vous en délivie. C'est sa bonté qui vous
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sqjilage de la peine qui vous oppresse; et ensuite vous retournez à ridotâtrie l
SouAATi VI, versets 60 à 61.
Dieu sépare le grain de Tépi, et le noyau de la dalle. Il fait sortir la vie de la mort, el la iiioi L de la vie. Il est votre Seignoiir ; comment pourrail-il vous tromper?
11 sépare Taurore des ténèbres. 11 a établi la nuit pour le repos. L& soleil et la lune marquent le cours du temps. Tel est l'ordre élabli par celui qui est puissant et sage.
Cest lui qui a placé les astres au firmament pour voua conduire au milieu des ténèbres sur la terre et sur les
mers. Le sage voit dans tout l'univers rempieuile de sa puissance.
f ouBAiE VI, versets 95 à 97.
Dieu toit l'œil) et Fœil ne saurait Tapercevoir. Tout est plein de sa bonté et de sa science.
SooiuTB VI, verset 103.
Voire Seigneur est le Dieu qui créa les cîeux et la terre en six jours; (Misuite il s'assit sur son In^iie. H fil succéder la nuit au jour, qu'elle suit sans inlerruptiou. 11 forma le soleil, la lune et les étoiles, humblement soumis à ses ordres. Les créatures et le droit de les gouvt 1 lier lui apparlieuuenl. Béni soit le Dieu, souverain de l'univers î
Sourate vu, verset 52.
liOS juifs disent qu'Ozal est le fils de Dieu. Les chrétiens
disent la môme chose du Messie. Ils parlent comme les infidèles qui les ont précèdes. Le ciel punira leurs blasphèmes.
Ils appellent seigneurs leurs pontifes, leurs moines^ et
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le Messie, fils de Marie. Mais ii leur est commandé de servir un seul Dieu ; il n^yen a point d'autre. Anathème sur oeui qu'ils associent â son culte !
Son ATB tx, versets 30 et 31, .
IjS foi est uii iluii (|«ie Dieu dispense à son ^rè. Dieu couvrira d'opprobre ceux qui ne veulent point comprendre.
SouBATE X, Ycrseï 100.
Dieu a élevé la voûte des cieui sans colonnes visibles, Bl i4 s'assit sur son trône. Il ordonna au soleil et h la lune
de rt'inplii h ui lâche; tous les corps célestes se meuveul dans la roule qu'il leur a tracée. 11 gouverne l'univers; il vous offre des merveilles sans nombre, afin que vous croyiez à la résurrection.
C'est lui cjui a étendu la terre, qui a élevé les montagnes, qui a formé les fleuves et qui vous a donné les fruits divers. Il créa l'homme et la femme ; il fait succéder le jour à la nuit. Ces prodiges sont des signes pour ceux qui pensent.
La terre offre à chaque pas un tableau diversilié. Ici sont les jardins ornes de vignes et de légumes; là crois* sent des pal raiers isolés ou réunis sur une souche. Tous les
fruits sont arrosés par la niùmc eau, et cependant ils différent en beauté. Ainsi nous donnons des marques de notre puissance à ceux qui comprennent.
Sourate xiii, versets 2 à 4.
Tous les secrets sont dévoilés à ses yeux ; ii est le Grande le Trés-ilaut.
Celui qui parle dans le secret, celui qui parle en pu-
hlic, celui qui s'enveloppe des oiiil)rL's de la nud et celui qui parait au grand jour, lui sont également connus.
SooRATE XIII, versets 10 eM 1 .
DIEU
li'esl lui qui fait briller la foudre à vos regards pour inspirer la crainte et l'espérance. C'est lui qui élève les
nuagos chargés de pluie.
Le tonnerre célèbre se.s louanges. Les anges Uenibleiit en sa présence. Il lance la foudre, et elle frappe les victimes marquées. Les hommes disputent de Dieu ; mais il ebl le loi l cl le puissant.
H est rinvocatiun véritable. Ceux qui implorent d'autres dieux ne seront point exaucés. Ils ressemblent au voyageur qui, pressé par la soif, tend la main vers l'eau qu'il ne peut atteindre. L'invocation des infidèles se perd dans la nuit de l'erreur.
SouiuTE xiu, versels iû a ij.
Dieu a parié; et à sa voix la nuit, le jour, le soleil, la lune et les étoiles se sont empressés de servir à vos besoins. Prodige éclatant pour ceux qui comprennent !
il a fourni les diverses couleurs que la terre étale à vos yeux. Signe manifeste pour ceux qui pensent!
Il a soumis ia mer à voire usage. Les poissons (lu'elle renferme dans son sein deviennent votre nourriture ; vous y péchez des ornements qui décorent vos habits. Vois le vaisseau fendre les flots, et les navigateur chercher Tabon* dance, et rendre grâces au Très- II au t.
11 a posé les hautes montagnes sur la terre pour laiîermir; il y a tracé le cours des fleuves et des chemins pour vous conduire.
11 a placé au firmament des étoiles, où Thomme lit la roule qu'il doit suivre.
Le créateur sera-t-il pour vous semblable à celui qui ne ~ peut rien créer? N'ouvrirez-vous point les yeux?
SorRATB XTi, versets 12 à 17.
r^e dis jamais ; a Je ferai cela demain, » sans ajuulcr ;
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« Si r'cst la volonté do Dieu. j> l^lève vers lui la pensée, lorsque tu as oublié quelque chose, et dis : (( Peui-^tre qu'il m'éciairera et qu'il me fera connaitre la vérité. »
Sourate xviu, verset 23.
Si les flots de la mer se changeaient en encre pour dé* crire les louanges du Seigneur, ils seraient épuisés avant
d'avoir célébré toutes ses mcrvciiles. Un autre océan semblable ne suffirait point encore.
Sourate iviii, verset 100.
Dion ne reçoit ni le saug ni la chair des victimes ; mais il agrée la piété de ceux qui les immolent. Nous faisons servir les animaux à votre usage, afin que vous glorifiiez
le Seigneur, qui vous a éclairés. Annonce le bonlieu;* à ceux qui exercent la bienfaisance.
Soi'lun xxit, verset 58.
Dieu n*a point de fils ; il ne partage point l'empire avec
im autre Dieu. S'il en était ainsi, chacun d'eux voudrait s'approprier sa création et s'élever au-dessus de son rivai. Louange au Très-Haut! Loin de lui ces blasphèmes!
Solbatë ixu, vei'sct 95.
Lorsque les flots couvrent le navire comme des montagnes ténébreuses, les mariniers invoquent le nom de Dieu,
et ils montrent une foi sincéi'o. A peine les avons-nous ' sauvés et conduits au port, le pins grand nombre l etombc dans le doute. Mais Tingrat et l'impie nient seuls nos faveurs éclatantes.
SoonAtB xm, verset SI.
Celui qui cherche la vraie grandeur la trouve en Dieu, source de toutes les perfections. Les discours vertueux
montent vers son trône. li exalte les bonnes œuvres; il
punit rigoiirjMiscincnt lo scéléral qui trame des perfidies ; ses noirs cuiupiols seront anéantis.
So.uATE XXXV, vci*setll.
Non; le ciel ne révoque jamais Tarrét qu*il a prononcé.
N'onl-ils pas pai couru la terre ? ^'ont-i!s pas vu quelle a été la fin déplorable des pcuplrs qui, avant eux, niardièrcnt dans les voies d'iniquité? Ces peuples étaient plus forts et plus puissants qu'ils ne sont. Hais rien dans les cieux ol sur la terre ne peut s'oiiposor aux volunlés du Très- Haut. La science et la force sont ses attributs.
Si Bieu punissait les hommes dés Tinstant qu'ils sont coupables, il ne resterait point sur la trrre d'être animé. 11 diffère les clu\limen(s jusqu'au terme marqué.
Lorsque le temps est venu, il distingue les actions de ses serviteurs.
SocRATC xtxr, versets 41 à 4a.
Si nous lîiissous les honinies jouii" tle la vie jusqu'au terme marqué, c'est un effet de notre miséricorde.
SoofiATE xxxvi| Yer:>et 44.
La création du ciel, de la terre et de tout Tunivers est
notre ouvrage. Ce u'oi^t puiiit un jeu du hasard comme le pensent les incrédules. Malheur aux infidèles ! Ils seront la proie des flammes.
SonR&TB ixxviif, verset SO.
La perfection c^l une grâce du ciel. Dieu la donne j qui il lui plait. Sa libéralité est inûnie.
SoiRATl. tXil, verset i.
« Il est étemel ;
• Il n'a point enfanté, et u*a point été enfanté ;
« 11 n'a point d'égal. »
SOOBATB CXIl.
MAHOMET
Mahomet nVst qu'un envoyé de Dieu. D'autres apôtres l'oui précédé. S'il mourait ou s'il était tué, abandonneriezvous sa doctrine? Voire apostasie ne saurait nuire à Dieu; et il récompense ceux qui lui rendent grâce.
SouAATE m, vei'set 138.
Le prophète ne saurait vous tromper. Le fourbe paraîtra avec sa fraude au jour de la résurrection. Dans ce jour,
chacun rocevia le prix de ses œuvres, el l'exacte justice présidera aux jugements .
Sourate m, verset 155.
Dieu a déjà l'ait éclater sa bienraisance pour les iidéies* Il leur a envoyé un apôtre d*entre eux pour leur annoncer ses merveilles, pour les purifier et leur enseigner le Livre et la sagesse. S'ils étaient venus plus tôt, ils auraient vécu dans l'erreur.
Il en est qui disent : « Nous avons fait serment à Dieu de ne croire à aucun prophète, à moins que Toffrande qu'il présente ne soit ci^ufiniiéc par le fou du ciel. »
Uépoiids leur : a Vous aviez des prophètes avant moi ;
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ils ont opéré des miracles, et celui-là même dont vous parlez. Pourquoi alors avez-vous teint vos mains de leur
sang, si vous ditps la vérité? »
S'ils nient ta mission, ils ont traité de niénie les apôtres qui t*ont précédé, quoiqu'ils fussent doués du don des miracles, et qu'ils eussent apporté le livre qui éclaire (FÉvaiigiio) cl le livre des psaumes.
StiDKâTB lit, versets 179 à 181.
Seigneur, nous avons entendu la voix de ton proplièle, qui nous appelait à la foi et qui criait : a Croyez en Dieu, » et nous avons cru.
Seigneur, accorde- nous ce que tu nous as promis par ton apôtre, et ne nous couvre pas d'opprobre au jour de la résurrt'ciion, puisque tu ne manques jainai:i à tes promesses.
SoDftATE m, versets 103 et 191.
Nous t*avous envoyé des cieux, 6 Mahomet, le livre qui renferme la vérité, afin que tu juges les hommes comme
Dieu te l'a enseigné. Ne dispute point avec les imposteurs, et implore 1 nidulgence du Dieu clément et miséricordieux.
Ne prends point la défense de ceux qui s^aveuglent eux* mêmes, parce que Dieu hait les fourbes et les impies.
SouBATE If, versets 106 et 107.
Dne partie des infidèles avaient conjuré ta perte ; mais ils se sont perdus eux-mêmes; la bonté divine veillait sur
les jours ; ils n'ont pu lo nuire. Dieu l'a envoyé le Livre et la sagesse, il ta enseigné ce que tu ignorais, et il ta comblé de ses faveurs.
SoiniAn iT, Tcrsel 1 15.
Nous t'avons inspiré, comme nous inspirâmes Noé, les ProphéteSi Abraham, Ismaêl, Isaac, Jacob» les Tribus, Jê-
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sm, Job, Jona8, Aaron et Salomon. Nous donnâmes les psaumes à hmd,
SouiATS ïf, verset iSl.
Dieu est témoin du livre qu'il t'a envoyé avec sa science.
Los anges aussi en sont témoins; mais le témoignage de Dieu suffit à son authenticité.
^ SouiUTE IV, verset lOi.
Mortels, le propliéte est venu vous annoncer les vérités
célestes. Crovez; il v va do voire telicilé. Si vous êtes infidèles, le Tout-Puissant se passera de vous; il est souverain de la terre et des deux; il possède ia sagesse et la science.
SouftATE IV, Terset 108.
0 prophète, dévoile les lois que Dieu t'a révélées, afin
que ta mission soit accomplie. Le bras du Tout-puissanl te mettra à f abri des violences des hommes, parce qu'il n'est point le guide des infidèles.
SooBATE V| venet IL.
Mes ministres ont été le jouet des hommes avant toi. Mais
ceux qui s'en sont moqués uni subi le châtiment dont ils se riaient.
Dis leur : « Parcourez la terre, et voyez quel a été le sort de ceux qui accusèrent les prophètes de mensonge.. »
Dis leur : « Chercherai-je un autre protecteur que Dieu ? il a formé le ciel et la terre. U nourrit et il n'est point nourri. J'ai reçu l'ordre d'embrasser le premier l'islamisme, et de ne point doinier d'égal au Très-Haut
f Si je suis rebelle à sa voi.\, je dois cranidre la peine du grand jour.
< Est-il un témoignage plus fort? Dieu est témoin entre
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VOUS et moi. Le Coran m'a été révélé pour votre instruction et l'instruction de ceux à qui il parviendra. Direz-vous
qu'il y a plusieurs dieux? Je ne proférerai jamais ce blasphème. Il n'y a qu'uuDieu, et jeue dépends point de ceux que vous lui associez. »
SoojtATB Ti, versets 10 et suivants.
Ils se sont engagés par un semnenl solennel à croire en Dieu, s'il opérait devant eux des luiracics. Di^ leur : « Les merveilles sont en sa puissance ; mais il n'en produit pas, parct^ qu'à leur vue vous resteriez dans Tincrédulité. t
SoviuTB Ti» verset 109.
Dis : « Le Seigneurm'a conduit dans le droit ( In inin; il m'a ensei<.'né une religion sainte, le culte d'Abraham, qui crut en l'unité de Dieu et refusa de l'encens aux idoles. »
Dis leur : « Ma prière, ma foi, ma vie et ma mort sont vouées à riAernel. 11 est le souverain de l'univers; il n'a | point d'égal ; il m'a commandé cette croyance. Je suis le premier des croyants. »
SovEATE Tii, versets 162 et 163.
Geuxqui croii out au prophète illeliré, que n'éclaire point la science humaine, et dont le Pentateuque et l'Evangile font mention ; ceux qui l'honoreront, Taideront et suivront la lumière descendue du ciel, auront la félicité en partage. Il commandera la justice, proscrira l'iniquité, permettra l'usage des aliments purs, défendra ceux qui sont immondes, et déchargera les fidèles de leurs fardeaux et des chaînes qu'ils portaient.
Dis : Je suis riiiterprète du eiel. Ma mission est iliviii.'; elle embrasse tout le genre iuiniain. 11 n y a de Dieu que le souverain du ciel et de la terre. 11 donne la vie et la mort. Embrassez l'islamisme. Suivez ce prophète illettré,
qui ii*est point éclairé par la science humaine, qui croit en Dieu; et vous marcherez dans le sentier du salut. »
SoDBATE TU, vefsets iÔ6 à lâS,
Ne pensoront-ils pas enllii que Mahomet, leur compagnon, li e:>t pas possédé d'un espiit, lui qui n'a d'autre fonction que de prêcher la parole divine?
huLiiATE Vif, verset 185.
Dis leur : « Je ne puis jouir d'aucun avantage ni éprouver aucune disgrâce sans la volonté de Dieu. Si l'avenir m'était
dévoilé, je rassemblerais des richesses et me mcllrais à Tabri des coups du sort. Mais je ne suis qu'un homme chai^ d'annoncer aux croyants les menaces et les promesses divines. »
SouKATi Vif, verset ISS.
J'aurai pour protecteur celui qui a fait descendre le Coran. 11 protège les justes.
Sou HATE VII, verset 195.
0 croyantSi obéissez à Dieu et à son apôtre. Ne vous écartez jamais de ce devoir. Vous avez entendu sa parole.
SovfUTfi viii, vei'set 20.
0 croyants, gardez-vous de tromper Dieu et le prophète. Écartez la fraude de vos traités, puisque vous êtes éclairés.
So« lUTE VIII, vcr:>el 27.
Tandis que les infidèles te tendaient dès embûches» tandis qu'ils voulaient te saisir, te mettre à mort ou te
chasser, Dieu, doul la vigilance dépasse celle du fourbe, déjouait leurs complots.
SocBATE VIII, verset 50.
m EXTRAITS BU CORAN.
0 prophète, la protection de Dieu est un asile sufiisant pour toi et pour les fidèles qui le suivront.
Sourate yjii, vci^el 05.
0 prophète, dis aux prisonniers que vous avez laiis : « Si Ueu voit la droiture de vos cœurs, il vous donnera des Hchesses plus précieuses que celles qui vous ont été en-
ovéos, et il vous pai Lloancra, parce qu'il est indulgent et miséricordieux, j»
Sourate vm, verset 7 1 .
Dieu a envoyé son apôtre pour prêcher la foi véritable, et pour établir son triomphe sur la ruine des autres religions, malgré les efforts des idolâtres.
SooKATE u, verset 33.
Si vous refusez votre secours an prophète, il aura Dieu
pour appui. Le bras de Dieu le protégea, quand les infidèles le chassèrenl. Un seul coiiipaynon lui sullit dans sa fuite, lorsqu ils se réfugièrent dans la caverne. C'est alors que Mahomet lui dit : « Ne t'afllige pas; le Seigneur est avec nous, n Le ciel lui envoya la sécurité et une escorte d'anges invisibles à vos yeux. Les discours de l'inipie furent anéantis, et la parole de Dieu fui exailée 11 est puistiant et sage.
SocftATB IX, verset 40.
Du milieu de vous s'est levé un prophète distingué; vos iniquités lui pèsent, le zèle de votre salut TenAamme, et les fidèles ne doivent attendre de lui qu'indulgence et miséricorde.
Sourate ix, verset 120.
Tels sont les signes du livre qui contient la sagesse. Doivent-ils être surpris que nous ayons favorisé de uos révélations un de leurs concitoyens; que nous lui ayons
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cammandé d'annoncer des peines aux méchants et des récompenses aux fidèles? Cependant les incrédules ont dit: « Mâhoiiiet ebl uii iiiipusleur. »
SovBAvs X, veraels 1 et 8.
Lorsque nous leur dévoilons Tislamisnie, les incrédules
disent : « Apportc-nou- un aulreCuran ou chancre celui-ci.» Réponds leur : « Je ne puis rien changer. Je n écris que ce ' qui m'est révélé. Si je désobéissais à Dieu, j^aurais à craindre le supplice du grand jour. »
Dis : i Si Dieu eût voulu, je ne vous aurais point lu ses commandements. Je ne vous les enseignerais pas. N ai-je pas vécu au milieu de vous un grand nombre d amiées ? Ne le savez-vous pas? »
SovRATK X, versets 10 et 17.
S'ils t'accusent d'imposture, réponds leur : k J'ai pour moi mes œuvres ; que les vôtres parlent en votre faveur. Vous ne serez point responsables de ce que je fais; et moi, je suis innocent de ce que vous faites. »
Sourate X, verset 4S.
c Quand s'accompliront tes menaces? demandent les infidèles. Marque-nous en le terme, si lu es véridique. » Réponds leur : « Les trésors et les vengeauces célestes ne sont point dans mes mains. Dieu seul en est le dispensateur. Chaque nation a son terme fixé ; elle ne saurait ni le hâter ni le retarder d'un instant, n
SoDBATE X, veisels 49 et 51).
On ordre judicieux règne dans ce livre ; il est l'ouvrage de celui qui possède la sagesse et la science.
L'unité de Dieu vous y est recommandée. Je suis le ministre chargé de vous annoncer ses châtiments ou ses récompenses.
Soi]iuT£ XI, versets 1 et 2.
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Si quelqu'un do mes préceples échappait de ta mémoire, si Ton exigeait de toi que tu fisses paraître un trésor, ou qu'un ange Cacconipaj^nât, ne t afflige pas; ton ministère
se borno à la prrdiraliun. Le j^ouverueiiieat de lout ce qui existe appartient à Dieu.
SouBATE XI, verset 15.
« Quelque çigiic divin disiingue-t-il le prophète? >» demandent les incrédules. Tu n'es chargé que de la prédication. Chaque peuple a eu son guide.
SOUBATB XIII, TCTSet S.
Celui qui .sait (jue hieu t'a envoyé la véi'ité du ciel, res scmblera-t-il à laveugle ? Les sages ouvnruut les yeux.
SooAATB xiii, verset 19.
« Sa mission, disent les infidèles, est-elle annoncée par quelque signe céleste? Réponds leur : a Dieu égalée qui il lui plait, et il éclaire ceux qui se repentent. »
Nous t'avons envoyé à un peuple que d'autres peuples ont précédé, afin que tu lui enseignes nos révélations. Ils ne croient point au miséricordieux. Ihs leur: « 11 est mon Seigneur; il n'y a de Dieu que lui. J'ai mis ma confiance en sa bonté. Je reparaîtrai devant sou tribunal.»
SouBATE XIII, versais 27 et 29.
Soit que nous te fassions voir l'accomplissement d'une partie de nos menaces, soit que ta mort les prévienne, ton emploi se borne à la prédication. À nous appartient le soin de juger.
Sourate xiii, verset 40.
Ils ont dit an prophète ; a 0 toi qui as reçu le Coran, tu n'es qu'un insensé.
« Si tu nous apportais la vérité, ne viendrais-tu pas accompagné par des anges? »
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* I.cs aii^^os ne vieiuironl quo quand il bora iiccobsairc. Alors les impies ne seront plus attendus.
SovBATE XY, versets G et 8.
N'arrête point tes regards sur les biens que nous avons dispensés aux pervers. Ne t alllige point de leur prospérité ; mais étends tes ailes sur les croyants.
Dis leur : « Je suis votre apôtre véritable. »
Nous avons puni ceux qui divisent les livres sacrés, et ceux qui partagent le Coran.
Manifeste nos commandements, et fuis les idolâtres.
Notre assistance te suffit contre ceux qui se moquent de la religion.
SouttATE XV, versels 88 a 95.
Je connais leurs discours : « Un honuue, disent-ils, dicte le Coran à Mahomet. » Celui qu'ils soupçonnent parle une lan^'ue étrangère, et Tarabe du Coran est pur et élégant.
SounATB XVI, verset 105.
Nous t'avons inspiré d'embrasser la religion d'Abraham» qui reconnut l'unité de Dieu, et qui n'adora que sa majesté
SUpIiTUP.
Emploie la voix de la sagesse et la force de la persuasion pour appeler les hommes à Dieu. Combats avec le charme de l'éloquence. Dieu comiait parfaitement ceux qui sont
dans règarement, et ceux qui marchent au flambeau de la foi.
SovBATE XVI, versels 124 e^ 12G.
Lorsque tu célèbres dans le Coran un seul Dieu, ils fuient d'un pas précipité.
Nous savons ce qu'ils entendent quand ils t'écoulent, et ce qu'ils inventent, quand, dans leur injustice, ils disent : « Nous ne suivons qu'un insensé, »
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Vois à quoi ils te comparent. Ils sont dans Terreur, et ils ne trouveront plus la vérité.
SouAATE XVII, versets 49 à 51,
Nous aurions accompagné ta mission de prodiges, si Ton avait cru ceux que nous opérâmes avant loi. Les Tliriiiudéensue tuèreni-ils pas celte inerveiilt use femelle de cliameau que nous leur avions donnée? Nous n'avons fait éclater les miracles que pour inspirer la terreur.
SocKATK xvti, verset 61.
Peu s'en est fallu que les inridèies ne t aient fait abandonner notre doctrine, et changer nos préceptes. Cette condescendance t eût procuré leur amitié.
Si nous n avions affermi ton cœur, tu étais près de céder ù leurs désirs.
Si tu les eusses suivis, nous t'aurions fait éprouver les infirmités de la vie et de I4 mort, et tu n'aurais pu éviter notre courroux.
Peu s'en est fallu qu'ils n'aient jeté la frayeur dans Ion . àme, et qu'ils ne t'aient fait fuir de Médine. Us n'y auraient pas demeuré longtemps.
SocBATB ivn, versets 7& à 18.
Les iniidèles ont dit : a Nous ne croirons ponil à (a nussion, si tu ne fais jaillir de la terre une source d'eau vive; « Ou si, du milieu d'un jardin planté d^ palmiers et de
vignes, tu ne fais sortir des ruisseaux;
tt Uu si lu n'abaisses la voùle des cieux comme tu nous Tas promis en vain, et situ ne nous fais voir à découvert Dieu et les anges ;
a Si lu ne bâtis une maison d'or, ou si tu ne montes dans les cieux par une échelle ; et nu us ne croirons point encore, à moins que tu ne nous envoies du ciel un livre que nous
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puissions lire? » Dis leur ; c Louange au Très-Haut! Je ne suis qu'un homme qui \ous a, été envoyé,
Les hommes n'ont point cru, lorsque la vraie leli^ion leur a été annoncée, parce qu'ils ont dit : a Dieu aurait-il choisi un mortel pour être Torgane de ses volontés? »
Réponds leur : « Si les anges habitaient la terre, s'ils conversaient avec vous, nous vous aurions envoyé un ange pour ministre. »
Dis : « Le témoignage de Dieu me sufdt contre eux. U a l'œil ouvert sur ses serviteurs, i»
SouftATE XMi, versets 92 à 98.
Dis : tf Je suis un homme comme vous. J'ai été favorisé de révélations célestes. U n'y a qu'un Dieu. Que celui qui
croit à rassemblée universelle fasse le bieji ; cl nepai tage point l'encens qu'il doit à rÉternel. »
SoDKATB xvnf, verset i 10,
Le cœur livré an plaisir, les impies se sont dit en secret : € Mahomet u'est-il pas un homme comme nous? Écouterezvous un imposteur? Vous le connaîtrez bientôt. »
Dis : « Dieu connajt ce qui se passe au ciel et sur la terre. Il sait et entend tout. »
« Ce livre, ont-ils ajoulé, n'est qu'un amas confus de fables ; il en est l'auteur. U les a mises en vers. Qu'il nous fosse voir des miracles comme les autres prophètes, t
Sourate xxi; versets 3 à 5.
A ton aspect, les idolâtres s'armeront de plaisanteries : «Est-ce là, diront-ils, celui qui allaque nos dieux?» Et eux, ils osent insulter au miséricordieux 1
SovaATE XXI, verset 57.
S'ils t'accusent d'imposlui e, souviens-toi que les peuples
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de Noé, d'Aod, de Thémod, d'Abraham, deLolh et de Ma-
dian ont ainsi traité leurs prophètes. Moïse ne fut-il pas accuse de luoasonge? J'ai laissé vivre les pervers jusqu'à un certain temps ; ensuite je les ai punis, et mes fléaux ont été terribles*
SovRATs xni, verset 43.
Ne connaissent-ils pas leur apôtre? Et ils aient la vérité de sa mission !
Diront-ils quMl est inspiré par Satan? Il est venu leur
prêcher la véiité, et la plupart d'entre eux l'abhorrent.
SovHATB Yxulf Tersets 71 et 72.
Leur deniauderas-lu le prix de ton zèle? Ta récompense est dans les mains de Dieu. Nul ne sait mieux récompenser que lui.
SooBATV xxiii, Tersel 74.
Lorsque vous avez entendu l'accusation (contre Ayésha), les fidèles des deux sexes n'ont-ils pas pensé intérieurement ce qu'il fallait croire? N'ont-ils pas dit : « Voilà un mensonge impudent? »
SoDAATB zxiv, vettset i2.
Quiconque est docile à la voix de Ueu et du piM>phéle, quiconque nourrit dans son cœur la crainte et la pitié,
sera sauvé.
SoojATE xxiVy verset 51.
Ne parlez pas au prophète avec la familiarité dont vous usez entre vous. Dieu connaît ceux qui ^e retirent de Tas-
bcnibléL' en secret. Que ceux qui résistent à ses ordies treniiilent. Les maux et les supplices sont prêts à fondre sur eux.
SavftATB XXIV, verset 63.
« Quel est coi apotro? Il boit et iiiaiige coniruc nous. Il se promène dans les places publiques. Du ange est-il descendu du ciel pour Tinspirer?
« Nous a-t*il montré un tré$or? A4-il produit un jardin oiiié de fruits? Suivrons-nous un imposteur trompé par ses prestiges t »
Vois à quoi ils te comparent. Ils sont dans l'aveugle* ment ; ils ne retrouveront plus la lumière.
• ' Sourate xxv« Yersels 8 à 10.
Lorsqu'ils t'aperçoivent, ils s^arment d'ironie et d insultes : « Est-ce là, disent-ils, l'envoyé du Très-Haut?
H Vilu. s'en est fallu qu'il ne nous ait fait abjurer le cnltc de nos pères, il fallait toute noire constance pour lui résister. » Us verront, à l'aspect des tourments, qui de nous suivait la mauvais chemin.
SomuTB XXV, versets 45 et 44.
Ton nnnibtère se borne à ia prédicaliua de nos promesses et de nos menaces.
Je ne demande pour prix de mon zèle que de vous voir marcher dans les voies du Seigneur.
SoiiiiAT£ x&v, versets 58 et 59.
Le Dieu de ce pays, que sa bonté a consacré, le 0ieu à qui tout appartient, m'a commandé de me dévouer à son
culle et d t inbrasser l'itslamisme.
11 m'a chargé de lire le Coran. Ceux qui recevront la lumière jouiront de cet avantage précieux, et je dirai à cdux qui persisteront dans l'erreur : « Ha mission se borne à vous prêcher. »
Sourate iexvii, versets U5 et 94.
Tu n'étais point sur le penchant du mont Sinai, lorsque nous appelâmes Moïse; mais la miséricorde divine t'a
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choisi pour prêcher un peuple à qui il n'était point encore venu d'apôtre, afin qu'il ouvre les yeut à la lumière.
SooBATE xxviu, verset 40*
Tu n*espérais point recevoir le Coran ; c'est une faveur du ciel. Ne prête point d*appuî aux infidèles.
Qu ilsne t'écartenl jamais des préceptes divins, après les grâces que tu as reçues. Appelle les hommes à Dieu, et fuis l'idolâtrie.
SooAATB xxviii, Tei*&ets SO et 87.'
Ils ne veulent, disent-ils, ajouter foi au Coran que quand
ils y seront autorisés par des miracles. Réponds-leur: « Les miracles sont dans la main de Dieu ; je ne suis chargé que de la prédication. »
SouiUT£ uix, verset 40.
0 Mahomet, souffre avec patience ; les promesses de Dieu
sont infaillibles. Que ceux dont la foi est chancelante ne t'inspirent pas leur légèreté !
Sourate xxx, verset ôO.
Épouses du prophète, restez au sein de vos maisons. Ne vous parez point fastueusemenf , comme aux jours de Tido*
lâlrie. Faites la prière et l'aumône. Obéissez h Dieu et h son apôtre. 11 veut écarter le vice de vos cœurs. Vous êtes de la famille du prophète, et vous devez èlre pures.
SounATE xxxiii, verset 53.
Lorsque tu dis à celui que Dieu avait enrichi de ses grâces et que tu avais comblé de biens : « Garde ton épouse et crains le Seigneur, » tu cachais dans ton cœur un amour
que le ciel allait manifester. Tu appréhendais les discours des hommes, et c'est Dieu qu'il faut craindre. Zeîd répudia son épouse. Nous t'avons uni avec elle, afin que les fidèles
aient la liberté d'épouser les ieriiines de leurs fils adoplifs^ après la répudiation. Le précepte divin doit avoir son exécution.
SooBATE xtxm, verset 57.
Mahomet n'est le père d aucun de vous. Il est rt nvuyé de Dieu et le sceau des prophètes. La science de Dieu est infinie.
Sourate ixxiii, verset 40.
0 prophète, il Test permis d'épouser les femmes que tu
auras dotées, les captives ijne Dieu a fa!l tomber tiaiis tes mains, les filles de tes oncles et de tes lantes qui ont pris la fuite a\ec toi. et toute femme fidèle qui t'accordera son cœur. Cest un privilège que nous t'accordons.
SoonATE xzxoi, versel 40.
Tu n'ajouteras point au nombre actuel de tes épouses ;
tu ne pourras les changer contre d'autres dont la beauté t'aurait frappé. Mais la fréquentation de tes femmes esclaves t'est toujours permise. Dieu observe tout.
FovRATE xxxiii, verset 52.
0 croyants, n'entrez point sans permission dans la maison du prophète, excepté lorsqu'il vous invile à sa table.
Rendez-vous-y lorsque vous y êtes appelés. Sortez séparément après le repas, et ne prolongez point vos entretiens. Vous l'offenseriez ; il rougirait de vous le dire. Hais Dieu ne rougit point de la vérité. Si vous avez quelque demande à faire à ses femmes, faites la à travers un voile. C'est ainsi que vos cœurs et les leurs conserveront leur pureté. Kvitez de blesser le ministre du Seigneur. N'épousez jamais les femmes avec qui il aura eu commerce ; ce serait un crime
aux yeux de l'Éternel. *
Sourate xxxiii, versel 55.
Mînislre du Très-Haut, console la terre par Tespoir du bonheur. EfTraye-la par des menaces. Elle est environnée
des ombres de l'jgiioraiice.
SouBATB xxxiy ,versel 27.
Avant toi, nous ne leur avions envoyé ni livre ni apùlre.
Dis : € Je ne vous demande point le prix de mon zèle. Gardez vos présents. Ma récompense est dans les mains de Dieu. Il est le témoin universel. »
Dis : « Si je suis dans Terreur, elle so tournera contre moi-même. Si je suis éclairé, je dois la lumière aux inspirations de Dieu. 11 est près de Thomme ; il Tentend, t
Soueàte xxxiv, versets 45, 46 et 41).
On ne comparera point la vie à la mort. Dieu doime Tintelligence à qui il lui plaît. Tu ne saurais faire entendre
ceux qui reposent dajjs le tombeau. Ton ministère se borne à la prédication.
SouAATE XXXV, versct 21.
Si l'on aie ta doctrine, sache que les prophètes venus avant toi subirent le même sorti quoique les miracles, la tradition et le livre qui éclaire (rËvangile) attestassent la
vérité de leur mission.
SuuBATE x\xv, verset 25.
Ils ont promis à Dieu par les serments les plus solenn^'ls que, s'il leur envoyait un apôtre, ils s'empresseraient de suivre sa doctrine. L'apôtre a paru, et leur aversion pour la foi s'est augmentée.
SonRATt xixT, verset 40.
J'en jurc^ par le Coran qui contient la sagesse :
Tu es l'eiivoyé du Très-Haut.
Ta voi.K appelle les hommes au chemin du salut.
SouRATK xixvi, Tersets i à 3.
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Noua n'avons point enseigné la poésie au prophète. Cet art ne lui convient pas. Son ministère est la prédication
el.la lecture.
Il doit exhorter les vivants , et menacer les iniidèles des vengeances célestes.
SoinuTB mvi, versets 09 et 70.
L'aveufrlcmont des infidèles le surpi ciul, et ils rient de ton étonnemciU.
En vain tu veux les instruire; leurs coeurs rejettent Tinstruction.
S'ils voyaient des miracles, ils s'en moqueraient. Us les attribueraient aux effets de la magie.
^uBATE XXXVII, versels 12 à 15.
Les habitants de la Mecque sont étonnés qu un de leurs
conciloyoiis ait été revèlii du caracièi-e d'a|>6lre ; et les infidèles ont dit : « C'est un faux prophète.
« Prétend-il que plusieurs dieux ne soient qu'un? Cette opinion est merveilleuse. »
Leurs chefs se sont Jevés et ont dit : « Gardez votre culte; soyez fidèles à vos dieux, nous conuaissiuis ses desseins.
« La secte la plus récente n'a point prêché l'unité de Dieu. Cette doctrine est fausse.
« Mahomet eût-il été élu préférablement & nous pour recevoir le Coran? »
Oui, ils doutent de ma religion; mais ils n'ont pas encore éprouvé mes châtiments.
SooBATE xxsviii, Yersets 5 à 9,
Hommes insensés» m'ordoniierez-vous d'adorer un autre que Dieu?
Dieu t'a révélé, il a révélé aux peuples anciens que Tido-
lâtrie rend les œuvres vaines, et assure la réprobation.
Adresse ton encens à Dieu, et rends-lui des actions de grâces.
SovtATi xxm, versets 64 à 06.
Dis-lcui : ^ Jt' ne suis qu'un mortel comme vous. Le ciel m'a révélé qu'il n'y a qu'un Dieu. Soyez justes devant lui; implores sa miséricorde. Malheur aux idolâtres ! »
SooBATE XLi, verset 5,
Nous t'avons révélé le Coran en arabe, afin que tu le prêches â la Mecque et dans les villes voisines. Annonce le
jour du jugement. On ne saurait douter de sa vciiug. Une partie du genre humaia eatreradans le paradis, et l'autre descendra dans Tenfer.
SomuTB n.11, verset 5.
La prédication de Tunité de Dieu a fait naître des débats
envenimés par l'envie. Si l'arrêt qui diffère le châtiment des incrédules n'ertt été prononcé, le ciel aurait ferminé leur querelle. Les juifs et les chrétiens doutent de la vérité.
SoDSATi xLii, verset lô.
Diront*ils : « Mahomet prête â Dieu de faux oraclest.» 11 imprimera sur ton cœur le sceau de la patience. Il détruira .
le mensonge et confirmera la vérité de sa parole ; il sonde le fond des cœurs.
SouAATB xui, verset 25.
Dieu ne parle à Thorame que par inspiration, ou derrière
un voile ;
Ou bien il envoie un de ses ministres pour lui faire connaître ses volontés; et il est sage et sublime.
G*est ainsi que nous t'avons envoyé notre esprit (Gabriel). Avant cette époque heureuse, tu ne connaissais point le Co-
rati. Nous y uvons iail bniler la vraie lumière. Nos secta-
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teurs marclieroiit à sa clarlc. Par elle tu conduiras les hommes dans le chemin de la justice ;
Dans le chemin de Dieu, souverain des cieux et de la terre. N'est-il pas le tenue de toutes choses?
SODBATK SLlf, Tefscts 51 à $3.
Comment auraient-ils la foi? L'envoyé véritable la leur a prècliée ;
Et ils se sont séparés de lui, et ils ont dit : « C'est un homme qu*on fait parler, et que le démon inspire. »
SooBATB xLiV, versets 12 et 13.
Nous t'avons étaUi le chef suprême de la religion sainte; suis-la, et ne condescends point aux désirs de ceux qui sont dans les ténèbres.
Sourate xlv, verset 17.
Diront ils que Mahomet est l'auteur du Coran? Réponds : i S'il est mon ouvrage, vous ne me soustrairez po^nt à la
vengeance divine; niais Dieu connaît vos mensonges. Sun suffrage me sul£t contre vous. Il est indulgent et niiséri» cordieux. ji
Dis : « Je ne suis pas le premier ^cs apdlrrs ; j'ignore quel sort le Tout-Puissant nous réserve ; je suis fidèle aux inspirations divines. Mou ministère se borne à la prédication. »
SoQBATB jLTif Tcrsels 1 et s.
Dieu effacera les péchés , et rectifiera Tintention des
fidèles qui croient à la religion que la Vérité éternelle apporta à Mahomet.
Sourate xlvii, vei'SCl 2
La Vérité éternelle a accompli ia révélation qu*eut le prophète, quand elle fit entendre ces mots: « Vous en-
37 i ËmAlTS nu (X)RAN.
treiez dans le leiuple de la Mecque, sains et saufs, la lùte rasée, cl sans crainte. Dieu sait ce que vous ignorez, il vous prépare une vicloire prochaine. »
SoaiATs iLTiiii venet 27.
Mahomet est IVnvoyé de Dieu. Ses disciples sont terribles contre les infidèles, et humains entre eux. Vous les voyez se courber, adorer le Seigneur, implorer sa miséricorde, uniquement occupés du soin de lui plaire. Les marques de leur piété paraissent sur leur front. Le Pentateuque et l'Évangile cojnparcnt leur zèle au <,^rainde froment qui produit une tige. 11 croit; il grossit, il s'affermit sur ses racines. Le moissonneur le voit avec complaisance. Tels sont les fidèles. Leurs vertus excitent la rage des méchants. Mais Dieu a promis sa miséricorde à ceux qui ont embrassé la foi, et qui ont exercé la bienfaisance ; il leur destine une récompense glorieuse.
Sotriun XLvni,' verset 89.
0 croyants, n'élevez point la voix au-dessus de celle du prophète; ne lui pariez point avec la familiarité qui règne entre vous» de peur que vos œuvres ne soient vaines; vous n'y pensez pas.
Dieu a éprouvé la piété de ceux ({ni parlent respectueusement à son apôtre. L indulgence et un trésor inestimable seront leur récompense.
L'intérieur de ta maison est un sanctuaire ; ceui qui le violent, en t'appelanl, uiaiiqucnt au respect qu'ils doivent à l'interprète du ciel.
SouRATL xLix, vcrsets 2 il é.
0 Mahomet, prêche les infidèles. Tu n'es, grâce au ciel, ni magicien ni inspiré par Satan 4
Diront-ils que tu es poète, et qu il faut attendre que le sort ait disposé de toi ?
Uèpoiids-leur ; u AUeiidez ; j alleiidrui avec vous. »
SocuATE i.ii, vcr.scls !29 cl 51.
J*eii jure par réloUe qui se couche :
Votre compatriote n'est point dans Terreur; il n'a point
ëlê séduit.
il ne suit point 6es propres lumières.
Tout ce qu'il dit est une inspiration divine.
Celui qui possède la force Ta instruit.
Gabriel, riulclligencc sublime,
S'assit au plus haut de l'horizon ;
Ensuite il prit son vol vers le prophète; ^
Il descendit à la distance de deux ares, ou plus près encore.
11 favorisa son serviteur d'une révélation.
Le cœur de Mahomet ne déclare que ce qu'il sait.
Disputerez-vous sur cette vision?
Il avait déjà vu le même ange
Près du LoluS| qui termine le séjour de délices.
SouiUTL 1.111, vci^ctâ 1 à 14.
0 croyants^ faites une aumdne avant de parler au pro* phète. Cette œuvre sera méritoire et vous purifiera. Si ïm-
digencc s'oppose à vos inleuUons, Dieu est clément et miséricordieux.
SouAATE Lvni, verset 13.
Les habitants de Médine, qui les premiers ont reçu la
foi, chérissent les croyanls qui viennent leur demander un asile; ils n envient point la portion du butin qui leur est accordée; oubliant la loi du besoin, ils préfèrent leurs hôtes à eux-mêmes. La félicité sera le prix de ceux qui ont
déieudu leur cœur de 1 avarice.
SonnATE Lix, verset 0*
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0 crovaiils, ii'enlreleiiez aucune liaison avec mes eiinerois et les vôtres. Vous leur montrez de ia bienveillance» et ils ont abjuré la vérité qu'on leur a enseignée. Ils vous ont rejelês, vous et le prophète, du sein de leur ville, parce que vous aviez la foi. Si vous les couiballez pour la tléreiise de ma loi et pour mériter mes faveurs, conserverez-vous de ramitié pour eux? Je connais ce qui est caché au fond de vos cœurs, et ce que vous produisez au grand jour. Celui qui trahira mes iutérèU aura abandonné le sentier de la justice.
bouniTE u, verset 1 .
0 prophète, si des femmes fidèles viennent te demander un asil(% après t*avoir promis avec serment de fuir Tido-
latrie, de i\c point voler, d'éviter la loniicalion, de ne point tuer l 'uri) enfants, de ne te désobéir en rien de ce qui est juste, donne-leur ta foi et prie Dieu pour elles. 11 est in« dulgent et miséricordieux .
SornATG Lx. verset \%
Le prophète ayant confié un secret à une de ses fenuncs (Hafsa), elle le publia. Dieu lui révéla celle indiscrétion. D'abord, il la reprit avec douceur, cl ensuite il lui rapporta tout ce qu elle avait divulgué. — « Qui vous a si bien instruitt B lui demanda-t-elle. — c Cest, répondit Mahomet, celui à qui rien n'est caché.
« Votre cœur est coupable d' une iudiscrélion. Implorez la clémence du ciel ; il vous pardonnera. Si vous êtes rebelle au prophète, le Seigneur, Gabriel et les vrais croyants sont ses protecteurs; et les anges le vengeront.
« S'il vous répudie, ïïcix peut lui donner des épouses meilleures que vous, des femmes qui professeront l'islamisme , qui seront fidèles, obéissanles, dévouées, pieuses, et appliquées à la prière, soit veuves, soit vierges. »
^ • SocRATE isvi, versets 5 & 5.
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Peu s'en faut qiie les infidèles ne t'ébraiilent par leurs regards, quand ils cnlendcnl la lecture du Coran, et qu'ils disent : « C'est un insensé. »
Le Coran est le dépôt de la foi, envoyé aux hommes pour les mslruiie.
SooRiTE Lxviii, versets 51 el 52.
Votre concitoyen n'est point inspiré par Salan. Il a vu Gabriel au haut de Thorizon, resplendissant de lumière.
Il ne cache point les révélations du ciel.
Ce livre n'est point l'ouvrage de Salan foudroyé.
SotniATE Lxxxi, versets 22 à M.
N'éiais-tu pas orphelin? Dieu n'a-t-il pas protégé ton enfance?
Il t*a trouvé dans Terreur, et il t'a éclairé.
Tu étais pauvre, el il t'a enrichi.
. Ne fais donc point de violence à l'orphelin; Ne repousse point le pauvre qui te demande.
Raconte plutôt les bienfaits dont le ciel t'a comblé.
SoDRiiTE xciti, versets 0 à It.
Que penser de celui qui trouble Le serviteur de Dieu, quand il prie,
Lorsqu il accurnpiit l'ordre du ciel, Et qu'il recommande la piété?
SooRATB xcvi, versets 9 ft 12.
A l'union de Coraychites !
Elli- importe à la sûreté du commerce, en hivor et en été. Uu iis adorent le Dieu de ce temple, le Dieu qui les a nourris pendant la famine, Et qui les a délivrés des alarmes.
SOCRATB Cfl.
Dis : il U juUUeiei,
Je 11 adorerai point vos simulacres.
Vous n'adorerez point mon Dieu.
J'abhon o votre cnllo,
Ma ivligioii n est point la voire ;
Vous avez votre croyance, et moi la mienne. »
SOUBATE UX.
li n'y a point de doute sur ce livre ; il est la règle de ceux qui craignent le Seigneur ;
' De ceux qui croient aux vérités sublimes, qui font la prière et versent dans le sein des pauvres une portion des ' biens que nous leur avons donnés ;
De ceux qui croient à la doctrine que nous t'avons envoyée (lu ciel, oLaux écritures ; de coiiit qui sont attachés fermement à la croyance de la vie éternelle.
Le Seigneur sera leur guide, et la félicité sera leur par* tage.
Pour les infidèles, soit que tu leur prêches ou ne leur prêches pas Tisiamisme, ils persisteront dans leur aveuglement.
Dieu a imprimé son sceau sur leurs cœurs ; leurs oreilles et leurs yeux sont couverts d'un voile, et ils sont destinés à la rigueur des supplices.
Sourate ii, vei'sels 1 à C.
Si VOU.S doutez du livre que nous avons envoyé à notre serviteur, apportez un chapitre semblable à ceux qu'il renferme; et si vous êtes sincères, osez invoquer vos témoins
à cnlé du ténioiijnnse de Dieu.
Si vous ne l'avez pu faire, vous ne le pourrez jamais;
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craignez donc un feu qui aura (lonr aliment les hommes et
les pierres, feu piêparc pour les ijilidèles.
SoDKATK it, versets SI et 26
Les incrédules et ceux qui traitent notre doctrine de mensonge, seront dévoués aux flammes éternelles. 0 enfants d'Israël, souvenez-vous des bienfaits dont je
vous ai comblés ; conservez mon alliance, et je conservai ai la vôtre; révérez-moi. Croyez au livre que j'ai envoyé; il confirme vos Écritures ; ne soyez pas les premiers à lui re* fuser votre croyance» Ne corrompez pas ma doctriue pour un vil inlérêt. Graignez-moi.
SooBATi II, versets 37 et S8.
Après que Dieu feur a envoyé le Coi an pour confirmer leurs Écritures, à eux qui auparavant imploraient le secours du ciel contre les incrédules; après qu'ils ont reçu ce livre, qui lenr avait été prédit, ils ont refusé d*y ajouter
foi. Mais le Seigneur a ii appé de malédiction les cœurs infidèles.
Quand on leur demande : « Croyez-vous à ce que Dieu a envoyé du ciel ? » ils répondent : c Nous croyons aux Écritures que nous avons reçues; » et ils rejettent le livre véritable, veiui depuis, pour mettre le sceau à leurs livres sacrés ! Dis-leur : « Pourquoi avez-vous tué les prophètes, si vous aviez la foi? »
SovBATB II, versets 85 et 85.
C'est Gabriel qui, par la permission de Dieu, a déposé le Coran s!îr ton cœur, pour confirmer les livres sacrés venus avant lui, pour être la régie de la foi, et pour remplir de joie les fidèles.
SooRATBii, verset 9i.
Lorque l'envoyé du Seigneur, a paru au milieu d'eux,
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pour mettre le sceau à la vérité de leurs Écritures, une partie d*entre eux a rejeté avec mépris le livre divio, comipe s'ils ne l'eussent pas connu.
SooftATi ii| verset 05.
Nous t'avons envoyé, avec Ja Vérité, pour être l'organe de nos promesses et de nos menaces; et tu n'auras aucun compte à rendre de ceux qui seront précipités dans Tenfer.
Les juifs et les chrétiens ne t'appiouveiuiil que quand tu auras remplacé leur croyance. Dis-leur que la doctrine de Dieu est la seule véritable. Si tu condescendais à leurs * désirs, après la science que tu as reçue, quelle prolection trouvorais-tu auprès du Tout-Puissant?
Ceux à qui nous avons donné le Coran, et qui lisent sa doctrine véritable, ont la foi ; ceux qui n'y croiront pas seront au nombre des réprouvés.
Somtc it, venels il3 à 115.
Envoie un apôtre de leur nation pour leur annoncer tes merveilles, pour leur enseigner le Coran et la sagesse, et
pour les rendre purs. '\ u es puissant et sage.
Qui rejettera la religion d'Abraham, si ce n'est l'insensé? Nous avons élu Abraham dans ce monde, et il sera dans l'autre au nombre des justes.
Quand Dieu lui dit : « Embrasse l'islamisme, » Abraham répondit : a Je l'ai embrassé, ce culte du souverain des mondes. »
Abrabam et Jacob recommandèrent leur croyance à leur postérité: «0 mes enfants, dirent-ils, Dieu vous a choisi une religion ; sosez y dévoués jusqu'à la mort. )>
Ëtiez-vous présents lorsque la mort vint visiter Jacob ? U dit à ses fils : « Qui adorerez»vous après ma mort? » « Nous adorerons, répondirentjls» ton Dieu, le Dieu de les
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pères, Abraham, Ismaël et Isaac, le Dieu unique ; nous serons de fidèles musulmans, d
SocBATE it, versets 125 à 127.
Dites: « Nous croyons en Dieu, au livre qui nous a été . envoyé, à ce qui a été révélé à Abraham, ismaêl, Isaac, Jacob, et aux douze tribus. Nous croyons h la doctrine de
Muise, de Jésus el dis prophètes; nous ne mettons aucune différence entre eux, el nous sommes musulmans. »
SouBATE II, vei*set^ 150.
Dieu a envoyé le livre qui renferme la vérité; ceux qui
s*en écartent marche ut dans l'erreur.
SoDRATE n, verset 171.
Le mois de Rbamadan, dans lequel le Coran est descendu du ciel, pour être le guide et la lumière des hommes, et
la règle de leurs devoirs, est le temps destiné à l'abstinence. Dès que l'on verra ce mois, on doit observer ce précepte. Cfim qui san malade, ou en voyage, jeûnera dans la suite un nombre pareil de jours. Dieu veut vous conduire avec douceur, afin que vons remplissiez le commandement et que vous célébriez ses louanges. 11 prend soin de vous guider lui-même, afin que vous l'honoriez par votre reconnaissance.
SoviiATE ]f, verset 181.
îl n*y a de Dieu que le Dieu vivant et éternel.
Il t'a envoyé le Livre qui renferme la vérité, pour confirmer la vérité des Écritures qui l'ont précédé. Avant lui, il fit descendre le Pentatcuqueet FÈvangile, poiu» servir de guide aux lionunes; il a envoyé le Coran des cieux.
Ceux qui nieront la doctrine divine ne doivent s'aliendre
qu'à des supplices; Dieu est puissant,* et la vengeance est dans ses mains.
lUen de ce qui est dans les cieux et sur la terre ne lui est caché. C'est lui qui vous forme comme il lui plait dans le sein de vos mères. Il n'y a point d'autre Dieu que lui; il est puissant et sage.
C'est lui qui t'a envoyé le Livre. Parmi les versets (jui le composent, les uns renferment des préceptes évidents et sont la base de l'ouvrage ; les autres sont allégoriques. Ceux qui ont du penchant à Terreur, s'attacheront à ces derniers versets» et formeront un schisme eti voulant les interpréter. Dieu seul en a l'explication. Mais les hommes consommés dans la science divine diront : n Nous croyons au Coran; tout ce qa il renierme vient de Dieu, )> Ce langage est celui des sages.
Sourate m, vcrscls i ù 5.
Ce livre est la lumière du monde, la règle de la foi, et
Texhortation de ceux qui sont pieux.
SooRATB iir, verset 152.
0 vous qui reçûtes le livre de la loi^ notre envoyé vous a révélé beaucoup de passages que vous cachiez; il a passé avec indulgence sur beaucoup d'autres. La lumière vous est descendue des cieux avec \o. Coran; Dieu s'en servira pour conduire dans le sentier du salut ceux qui suivrontsa volonté. 11 les fera monter des ténèbres à la lumière, et les conduira dans le droit chemin.
Sourate v, verset 18,
Nous t'avons envoyé le Livre véritable, qui confirme les Écritures qui l'ont précédé, et qui en rendent témoignage. Juge entre les juifs et les chrétiens, suivant les coniinandements de D.eu. Ne suis pas leurs désirs, et ne t'écarte pas
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de la doctrine que Hi as reçue. Nous avons doiniê à chacun de vous des lois pour se conduire.
SooKATB V, verset 52.
Lorsqu'on leur a dit : a Embrassez la religion que Dieu
a révélée à son apÔlre ; m ils ont répondu : n La croyance de nos pères nous sullil, » Peu leur importe que leurs pères n'aient eu ni science, ni lumières pour se conduire.
SouRATs T, verset 103.
Quand même nous t'aurions envoyé un livre écrit, les infidèles, on le louchant de leurs mains, se seraient écriés: c C'est une imposture, i
c Si un ange, disent-ils» ne vient pas accompagner le prophète, nous ne croirons pas en lui. » Quand Dieu leur en ferait desciMidn' nn dn t iel, ils resteraient incrédules. Leur perte est certaine. On u attendra point leur repentir.
Si nous faisions descendre un ange, ce serait sous la forme et les habits d'un homme.
SoonATB VI, versets 7 i 10.
Les Juifs ne rendent pas hommage à la vérité, lorsqu'ils soutiennent que Dieu n'a rien révélé aux hommes. Qui a envoyé à Moïse le livre de la loi, où brille la vraie lumière, ce livre que vous écrivez, niais dont vous voulez nous soustraire une partie? Uépondcz : C'e^l Dieu. Le Coian vous a appris ce que vous ignoriez et ce qu'ignoraient vos pères.
Nous l'avons fait descendre du ciel, ce livre béni, pour confirmer les anciennes Écritures, pour que tu le prêches à la Mecque et dans les villes voisines. Ceux qui ont la croyance de la vie future croient en lui. Us seront exacts observateurs de la prière.
SoiwATt VI, versets 01 et f 3.
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Chercherai-je un autre juge que Dieu? C'est lui qui a envoyé le Coran, où le mal et le bien sont pesés. Les Juifs
savent qu'il est véritablement descendu du ciel. Garde-toi d'en douter.
Sourate vi, yerset 114.
Celte doctrine est celle de Dieu. Elle est la véritable ; nous l'avons démontrée à ceux qui sont intelligents.
SoviiATB VI, verset 1S6»
Croyez au Coran, ce livre béni que nous avons fait descendre des cieux. Craignez le Seigneur, et vous éprouverez les effets de sa miséricorde.
SoDKATK Ti, verset 156.
Vous ne direz plus : « Si Ton eût envoyé un livre, nous
aurions été plus éclairés qu'eux. » Vous avez reçu les oracles divins, la lumière et les grâces du ciel. Quoi de plus injuste maintenant que de blasphémer contre la religion sainte et de 8*en éloigner ? Nous réservons à ceux qui la rejettent un supplice digne de leur rébellion.
SoeRATB Ti, ver$et 157.
Le Coran t*a été envoyé du ciel. Ne crains pas de t'en sorvii pour menacer les méchants et exhorter les inCidèles.
SoDRATE VU, verset 1.
Nous avons apporté aux hommes un livre où brille la
science qui doit éclairer les fidèles et leur procurer la miséricorde divine.
Amendent-ils l'accomplissement du Coran? Le jour où il sera accompli, ceux qui auront vécu dans Toubli de ses maximes diront : « Les ministres du Seigneur nous prêchaient la vérilé. Où trouverons-nous maintenant des iu-
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krcesseurs ? Quel espoir avons-nous de retourner sur la terre pour nous corriger? i lis ont perdu leurs âmes, et leurs illusions se sont évanouies.
SouAATE Vil, versets 50 et 51 .
Situ ne fi^is briller à leurs yeux quelque signe éclatant, ils diront : t De quelles fables viens-tu nous bercer ? »
I\éponds-leur : u Je ne viens vous prêclior que ce que le ciel m'a révêlé. Ce livre renferme les préceptes divins ; il est la régie des croyants et le gage de la miséricorde divine.
« Ecoutez en silence la lecture du Coran, afin que vous soyez dignes de la clémence du Seigneur. »
SoDRATE VII, versets 202 et 205.
Quand une nouvelle sourate descend d'eu haut, il y en a parmi eux qui disent: « Cette nouvelle sourate peut-elle accroître la foi d*aucun de nous ? » Oui ; elle fortifiera la
croyance des fidèliîs, et ils y trouveront leur consolation.
SomiATB IX, verset 125.
Coran est l'ouvrage de Dieu. Il confirme la vérité des Écritures qui 1 ont précédé; il en est l'interprétation. On n*en saurait douter. Le Souverain des mondes la fait descendre descieux.
SovRATB I, verset
S'ils disent : u Mais c'est Mahomet qui en est l'auteur! » Réponds-leur: « Apportez donc un seul chapitre semblable à ceux qu'il contient, et appelez à votre aide qui vous voudrez, hormis Dieu, si vous êtes sincères. »
Ils accusent de fausseté un livre dont ils^ne comprennent pas la doctrine, et dont ils n'ont j)as encore vu raccomplissement. C'est auisi que les prophètes venus avant eus
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i'ureni aussi traités d'imposteurs. Mais attendez la fin des impies.
Les uns croient au Coran ; les autres nient sa doctrine ; iuaiii le Seigneui' coiinail les hounaes corrompus.
Soqbâtb 1, tersets S9 à 41.
Tels sont les signes du livre de 1 évidence.
Nous 1 avons fait descendre du ciel en langue arabe, afin que vous le compreniez.
Sourate xn, versets 1 et 2.
L'histoire despiopliùles est reiii|)lie (rexeuiples que doivent retenu- les hommes sensés. Ce livre n est point une fable inventée à plaisir; il confirme ceux qui Tont précédé; il explique clairement toutes choses. 11 est la lumière
et la grâce des croyants.
SomTE XII, verset iiU
Quand nièinc Je Coran ferait mouvoir des montagnes, quand il partagerait la terre en deux et ferait parler les morts, ils ne croiraient pas. Nais Dieu est le juge des actions. Los croyants ignorent-ils (^u ]1 peut à son gré éclairer toute la terre?
Souhate xiii, verset 50. '
Nous t'avons envoyé ce livre, pour tirer les hommes des ténèbres, les éclairer et les conduire dans la voie excellente et glorieuse.
SoviiAfB xiVy verset 1.
Demande-leur : a Qu'est-ce qne le livre descendu du ciel? » Ils répondent : « Un tissu de fables de lanti* quité. f
SooRATK xvtf verset 20»
Nous t*avons envoyé le Coran pour éclairer les dogmes
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conleslcs de la religion, pour ("onduii c les fidèles, et puuileur aimuuccr les grâces du Seigneur.
Dans ce jour, nous ferons lever du milieu de chaque nation un prophète pour témoigner contre elle. Tu témoigneras contre les Arabes. Nous t*avons envoyé le livre qui instruit sur tous les devoirs, qui est la lumière, la grâce et le boalicur des niusuiaiaus.
SovAàTB XVI, versel H.
Si nous changeons un verset du Coran, les infidèles t'accuseront de ce changement. Mais Dieu sait ce qu'il envoie ; et la plupart sont dans Tignorance.
Dis ! i L'esprit de sainteté, Gabriel, l'a apporté du ciel avec vérité, pour affermir les croyants, pour leur montrer la lumière et les promesses du Seigneur. »
SoDRATE XVI, versets 103 et 104.
Le Coran conduit dau^ la voie la^plus siîre. Il promet le bonheur aux Mêles.
Il annonce aux bienfaisants une récompense glorieuse.
Sourate xvii, verset 9,
Nous avons voulu expliquei* aux hommes leurs devoirs dans le Coran ; mais notre zèle n*a* servi qu*à les éloigner de la foi.
SouiATB sni , verset 43.
Lorsque tu liras le Coran, nous étendrons, entre toi et
ceux qui ne cruieul pas à la vie future, un voile impénétrable.
SoiB4T£ xvil, verset 47.
Quand Tenfer s'unirait à la terre pour protluire un ouvrage semblable au Coran, leurs efforts seraient vains.
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Nous y avons donné des instructions à l'iiomnie sur tous devoirs; mais, opiniâtre dans son incrédulité» il rejette la "lumière.
SooBATE XVII, versi'ls 00 et 91.
Nous avons divisé le Coran, afln que tu puisses le lire avec des pauses. Nous Tavons envoyé par chapitres (sou* raies).
SoLRATE XVII, vcreet 107.
Louange à Dieu, qui a envoyé à son serviteur le livre qui ne trompe point,
Vvui olfiayer les coupables piU' la rigueur des châtiments et réjouir les croyaaU verlueux par Tespoir d'un bonheur éternel»
Et pour servir «l'avertissement à ceux qui disent <|ue Dieu a un fils !
.^uyiiAit xviii, versets l à 5.
Nous avons facilité la lecture du Coran en récrivant dans ta langue, afin que tu annonces la félicité à ceux qui crai«,nicMt le Seigneur, et les lournicijls à ceux qui disputent cou Ire lui.
SouBATB 3UX| YeTset 07 ; et Soubatb xx, verset ilâ.
Nous ne l avons pas envoyé le Coran pour te rendre malheureux,
Hais pour rappeler le souvenir du Seigneur à celui qui
le craint.
Le Curau l'a été envoyé par celui qui a créé la terre et élevé les cieux.
SouBATS XX, versets 1 à 5.
Le Coi ixn e>A l dverlissement de tous ceux qui craigiieul Dieu.
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Noiis ne le l'avons envoyé que pour annoncer à tous les hommes la miséricorde divine.
Somm XII, vensets lOS et 107.
Ceux qui ont reçu la sciiMice, iiiLiiiienieiil persuacieb tiiie le Coran est la vérilé ôlernelie, croieut eu Dieu. Leurs cœurs reposent tranquillement dans cette croyance» et Dieu les guide dans le chemin du salut.
SovEifB ixii, verset 53*
Lorsqu'on récite les vci'sels du Coran, on voit 1 indignation peinte sur le front des iuridèles. Ils sont prêts à se jeter sur le lecteur. Dis : « Vous annoncerai-je quelque
chose do plus terrible? C'est le feu de l'enfer que Dieu a promis aux incrédules. Malheur ù ceux qui y seront précipités ! »
SooAATE xxii, xenci 71.
Combattez avec courage sous fes étendards de Dieu ; vous êtes ses élus. (1 ne vous a rien commandé de difficile dans . votre religion. C'est la. foi de votre père Âhraham que vous professez. C'est lui qui vous nomma musulmans.
Le Coran vous confirme ce titre glorieux. Mon envoyé sera témoin contre vous au jour de la résurrecliun, et vous, vous porterez témoignage contre le genre humain. Âccom* plissez la prière ; faites l'aumône. Soyez inébranlables dans la foi. Dieu est votre Seigneur. Courage au serviteur et louanges au Maître !
boL'BAiË xuif vei'sels 77 el 78.
Ont'-ils bien considéré la doctrine du Coran? Renferme*
t-il d'autres conunaiideiuenls que ceux qui ont été prescrits ù leurs pères ?
SouAATE xxiii, verset 70
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« (le livre, disent les infidèles, ii'esl (jifuiie iinposliire. Mahomet eu est l'auteur. D'autres liomincsront aidé, i» Ces discours ne sont appuyés que sur l'iniquité et le mensonge.
V Ce n*est, ajoutent-ils, ({u'un amas de vieilles fables qu'il a recueillies, et ({u'oii lui lit le malin et le soir. »
Hépouds-ieur : « Celui qui connaît les secrets du ciel et de la terré a envoyé le Coran. Il est indulgent et miséricordieux. »
SorBATE sxv, versets 5 à 7.
Les infidèles ont demandé si le Coran n'avait pas été envoyé sous forme d nu ouvra ^^e î^uivi. Nous l'avons fait descendre du ciel par versets et par cliapitres, afin d'allermir ton cœur.
SootiATE IX V, verset Si.
Ce livre vient du Souverain des mondes; C*est l'Esprit fidèle (Gabriel) qui Ta apporté du cieL Il le déposa sur ton cœur, aPHi que lu fusses npùtre. Il est écrit eu langue arabe, et son slyle est pur. Les livres sacrés et anciens en font mention. Les Mecquois ne doivent-ils pas être étonnés que les savants d'entre les Juifs en aient eu couna ssauce ?
SoimATB XXVI, versets iOS à iîG»
Ce ne sont pas les démons qui sont les auteurs du Coran.
fis ne devaient point ou ne pouvaient le mettre au jour. llt> sont loin d enleudre le langage des cieux.
SouBATE XXVI, versets 210 à 212.
Celui qui possède la sagesse et la science t'a envoyé le
Coran.
Sourate xXvii, verset 6.
Le Coran expliqne aux enfants d'Israël les principaux sujets de leurs disputes.
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Il osi lu luiuiêrc des fidèles et le gage des grâces du Seigneur.
SuuBATfi zxvii, veiseU 78 et 79.
Après que nous leur avons envoyé un apôtre véritable, ils se sont écriés : c Qu'il fasse éclater la môme puissance
que Moïse, ol nous cioiioiis. » N'ont-ils yixs iiiè ses iiiiiacles, quand ils ont dit ; « Le Pentateuque et le Coran sont deux livres de mensongequi se prêtent un mutuel secours? Nous les rejetons également. •
Dis-lt'iir : « Si vous ôh^s véridiqiios, apportez un livre divin où la vraie religion soit mieux établie que dans le Pentateuque et dans le Coran ; et je le suivrai aussitôt, t
Sut'RATE xxvri, verseU iS et 49.
Ceux à qui nous donnâmes les Écritures croient au Coran.
Ils s'écrient, lorsqu'on leur explique sadoclrine : « Nous croyons qu il est la vérité de Dieu; avant î^a venue, nous étions déjà musulmans. >
Soua\TG xxnii, versets 52 et 55,
Avant le Coran, tu n'avais a réciter aucun livre; lu
n'aurais pu l'écrire de ta main. Alors, ceux qui s'efforcent de l'anéantir pouvaient douter de sa vérité.
f ooRATE ixix, verset 47.
Si tu leur lis un verset du Coran, ils détournent orgucil-
leuseiiienl la tête comme s'ils n'entendaient pas, semblables à celui qui aurait une pesanteur dans les oreilles. Mais annonce*leur un tourment douloureux.
SoiBATE XXXI, verset 0.
Le Souverain de l'univers a fait descendre le Coran du ciel. Ce livre ne doit laisser aucun doute.
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Diront-ils qu'il est Touvrage de Mahomet) La Vériié éternelle te l'a envoyé pour prêcher la parole de la foi à
un pcMiplo (pii n avail | oiiil ein^orc eu d'apôtre, et pour l'éclairer de sou Aaïubeau.
SoosATE ixxiî, vei'seUl et 2.
Ceux que la science éclaire savent que le livre qui l'a été envoyé du ciel est la vérité, qu'il conduit dans les voies du Diea dominateur et comblé de louanges.
SooiuTE xsxiv, verset 0.
Lorsqu'ils entendent la doctrine divine, ils disent : o Mahomet n'est qu'un homme; il veut nous détourner du culte de nos pères. Le Coran n'est qu'une fable faussement inventée, i Aveuglés par l'impiété, ils traitent de mensonge la vérité qui brille à leurs yeux.
SoL'HATE XXXIV, Vei K't ii.
Dis : « La vérité a paru ; le mensonge va disparaître, et il ne se montrera plus. »
SoDBATE xiiiv, verset 48.
La religion que nous l'avons révélée est la véritable; elle confirme les livres saints qui l'ont précédée. Dieu observe d'un œil attentif la conduite de ses serviteurs.
Nous avons donné le Coran pour héritaj^e à nos élus. Quelques-uns s'abaiuloniieiit l\ l'iniquité. Le j.ius grand nombre a embrassé la vertu; d'autres s'efforcent de se surpasser dans la pratique des bonnes œuvres ; c'est le comble de la perfection.
SovRATB xsxT, vcmls 28 et 39,
Celui qui est puissant et miséricordieux t'a envoyé le
Coran,
Afin que tu leur prêches la religion qui n a poml été enseignée À leurs pères; mais ils vivent dans Tinsouciance.
SocHAiE XXXVI, verJ^oUî 4 et 5.
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Ce livre est un avertissement aux mortels.
Vous verrez un jour que sa doctrine est véritable.
* SoiWATB ixxviii, Tersets 87 et 8R.
Le ciel l*a envoyé le plus excellent des livres. l a même (iorlrine y est sans cesse répétée. Ceux qui craignent le Seigneur frissonnent À sa lecture. Leur effroi s'adoucit par degrés» et ils reçoivent avidement la parole divine. Le Coran est la lumière de Dieu ; par elle il dirige ses élus ; mais ceux qu'il égare ne retrouvent plus le droit chemin.
SûDRATB xxxii, verset 24.
Lo Coran offre aux hommes des exemples saiié^s afin de les instruire.
11 est écrit en arabe. Sa doctrine est simple et claire. Il prêche la crainte du Seigneur.
SooRâTE XXX IX, versets 28 et 20.
Nous t'avons envoyé du ciel le livre où la vérité parle aux hommes ; celui qui la suit et celui qui s'en écarte travaillent chacun pour soi. Tu n'es pas l'avocal du genre humaiii.
SoQim xxxn, verset 43.
Le Dieu clément et miséricordieux t'a envoyé le Coran.
Il est le dépôt de la vraie foi. Il est écrit en arabe ; il instruit les sages.
Il promet, et il menace. La plupart s'en éloignent et ne veulent pas entendre.
SomATB xu, versets 1 à 3.
« N'écoutez point la lecture du Coran, disent les infidèles. Armés de raillerie» eilorcez-vous de l'ensevelir dans l'oubli, i Les tourments puniront leur incrédulité.
Sourate xi.i, versets 25 et 26.
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Si nous avions écrit le Coran dans un idiome élronger, ils se seraient écriés : « Pourquoi n'e8t*îl pas écril dans
notre langue?)) Héponds-leur : « Son style est-il baibnre? Son auteur esl*ii Arai>e? Ce livre est la lumière et la guérison des croyants. Les incrédules ont une pesanteur dans les oreilles; un nuage couvre leurs yeux ; ils n'entendent
poiiU. A
Sou BATE xLi, verset ii.
Si le Coran vient de Dieu et que vous rejetiez sa doctrine, est-ii un égarement comparable au vôtre ?
Le ciel et la terre leur offriront des prodiges ; ils seront
frappés eux-iïièines jusqu'à ce qu'ils reconnaissent que le Coran est la vérité. Ne leur suffit-ii pas» pour croire, du témoignage du Seigneur ?
SouBATB versets 52 et 53.
J'en jure par le livre de l'instruction :
Nous Tavons envoyé en arabe, afin que vous le compreniez. Nous en conservons Toriginal dans le ciel; il est sage et sublime.
SonBATK luii, versets 1 à 5.
Leur avons-nous envoyé un livre avant le Coran? En pos*
sédaienL-ils un?
c Nous avons, contuiuent-ils, trouvé nos pères allachés à une religion, et nous la suivons. »
Toutes les fois que nos ministres prêchèrent la foi dans
une ville, les principaux du peuple leur tinrent le même langage : f Nous suivons la religion de nos pères. »
^ — Mais si nous vous apportons une meilleure doctrine, disaient les apôtres? — Nous rejetons, répondaient les in- .
crédules, tout ce que vous nous annoncez. »
Nous vengeâmes nos lois méprisées. Voyez quelle fut la punition des idolâtres.
SoLUATE iLHii vci sets 21 ct 21.
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J*en jure par le livre de l'évidence.
Nous !<- 1 avoiis ciivoyô dans la nuil bénio pour instruire les iiiorteU.
0aii8 la même nuit, la sagesse étemelle mit le sceau à fcs lois.
C'est elle qui donne aux honunes le caraclère d'apôtre.
SoPBATK xuVt tersets 1 à 4.
Si ce livre vient du ciel, si des enrants d'Israël en altes-
lenl raullienticitê et croi(»nt en lui, tandis qu'excités par Torgueil v us le rejetez dédaigneusement, quel non) méritez*vous */ Dieu n'éclaire point les méchants.
Les incrédules font celle objection aui fidèles : « Si ce livre êlait vérilable, les Israélites ne l'auraient pas reçu avant nous. » Ils ont L'vmè les veux à la lumière et ils disent : « C'est une fable de l'antiquité. »
Sourate xlvi, versets 9 et 10.
Sont-ce les égarements du sommeil, ou i impiété qui les inspirent?
Ôîront-ils : i Le Coran est une fiction ingénieuse dont il
est l auleur? » Mais ils n'ont pas la foi.
S'il en est ainsi» qu Us mettent au jour un livre semblable.
SooBATE ui, Teints 52 à 34.
Ce n'est point le langage d'mi poêle. Combien peu croient cette vérité!
Ce n'est point l'œuvre d'un mage. Combien peu ouvrent
les veux !
C e;>l le Souverain des mondes qui l'a envoyé du ciel.
SouRATi» LMZ, versets 41 à 43.
Si Mabomet eût lait le moiiulre cbangenienl. à sa doctrine,
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Nous l'aurions saisi sur-le-champ,
Et nous lui aurions coupé la veine du cœur.
Personne n'eût pu suspendre notre vengeance.
Spurate lxix, vci-seis ii à il.
Déclare, 6 Mahomet, ce que le ciel t'a révélé.
L'assemblée des génies ayant écouté la lecture du Coran, s'écria : • VoîlA une doctrine merveilleuse.
< £lle couduit à la vraie foi. Nous croyons en elle, et nous ne donnerons pas d'égal à Dieu.
« Gloire à sa majesté suprême! Dieu n*a point d'épouse; il n*a point enfanté. »
SoviuTE LXiiif versets 1 à i.
« Le Coran, disail riiifidèle, est une imposture; Ce n'est que la parole d'unliomme. j»
Les feux de Tenfer puniront ce blasphème.
Qui te doiuiera une idée de ce gouffre?
SovBATB Liiiv, versets 83 & tEO.
Ne lis point le Coran avec précipilalion.
Nous le graverons dans ta mémoire, et nous t apprendrons à le réciter.
Lorsque Gabriel te révélera des versets, suis-les attentivement.
Nous l'en liuniierons l interprétation.
Le ciel t'en fait la promesse.
SODBATB LXXV, YClSelb 10 à 19.
Que le fidèle garde ces précoptes dans i^a mémoire; Que le papier en soit le dépositaire honoré; Qu'il conserve ce dépôt sublime et pur, Tracé par la main d'un écrivain honnête et juste.
SouKATB Lxzx, vCTsets 12 « 15.
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J eu jure par la nuit quand elle répand ses ombres, Par Faurore quand elle déploie ses feux naissants. Oui, le Coran est la parole du prophète honorable,
Du prophète puissant auprès du Souverain du trùae et iuébrauiabie dans la Toi, Du prophète obéi et Mêle*
SooBATE Lxxxi, versets 17 à 21.
Le Coran distingue le bien du mal; Il ne contient rien de frivole.
SouKATE Lxxxvi, vcrsets 15 et 14.
Nous t'envoyâmes le Coran dans une nuit à jamais fameuse.
Qui te fera connaître tout le prix de cette glorieuse nuit?
Elle vaut plus à elle seule qm nulle mois réunis.
Klle fut consacrée par la venue des anges et de l'esprit (Gabriel). Dans cette nuit, ils apportèrent avec la permission de Dieu des lois sur toutes choses.
La paix accompagna cette nuiljusqu au lever de l'auroi e.
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LA VIË FUTURE — LE JUGEMENT DERNIER
Annonce à ceux qui croient et qui font le bien qu'ils habiteront des jardins où coulent des fleuves. Lorsqu'ils* goôteront des fruits qui y croissent, ils diront : « Voilà les fruits ilûiii nous nous sommos nourris sur la terre. )) Mais ces fruits n'en auront que rappai ence. Là les croyants trouveront des femmes purifiées. Ce séjour sera leur demeure étemelle.
SouiutB II, verset 23»
Craignez le jour où une âme ne satisfera pas pour une autre ânio, où il n'y aura ni intercession, ni compensation^ ni secours à attendre.
SouAAT£ il, verset 45.
Certainement les pervers descendront» environnés de
leurs crimes, dans les flaniines éternelles.
Au contraire, les croyants qui auront fait le bien habiteront éternellement le paradis.
SopBATB II, verset» 15 et 10.
Seigneur, ne permets pas que nos cœurs s'écartent de la
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vôril»*, après que lu nous as éclairés. Ouvre-nous les trésors de la miséricorde; tu es la libéralité même.
Seigneur, tu rassembleras un jour le ^enre humain de* vant Ion tribunal. Nous ne saurions douter de cette ?érilé;
cor tu ne manques point à }o> promesses.
SucRATE III, verseU 6 et 7.
L amour du plaisir iMouit les mortels; les leiiiiiies, les enfants, les richessiîs, les clievaux superbes, les troupeaux, les campagnes, font les objets de leurs ardents désirs. Telles sont les jouissances de la vie mondaine. Mais Pasile que Dieu prépare est bien plus délicieux.
Dis : t Une puis-je annoncer de plus agréable à ceux qui ont la piété, que des jardins arrosés par des fleuves, une vie éternelle, des épouses purifiées, et la bienveillance du Se> {^nenr, qui a l'œil ouvert sur ses serviteurs. »
Tel sera le partage de ceux qui disent : a Seigneur, nous avons cru ; pardonne-nous nos fautes et délivre-nous de la peine du feu;»
De ceux qui oui éié patients, véridit|ues, pieux, bienfaisants et qui ont imploré la miséricorde divine dès le matin.
SocftATE III, versets 12 à 15.
Un jour rhomme aura sous les yeux le spectacle de ses œuvres bonnes et mauvaises, et désirera qu*un intervalle
immense le sépare du mal qu'il aura fait. Le Sci'^neurvous oxliorie à redouter sa colère, il regarde ses serviteurs d un œil propice.
SouHATB III f verset 28,
Efforcez-vous de mériter l iinlulgence du Seigneur, et la possession du paradis, dont l'étendue égale les cieux et la terre, séjour préparé aux justes,
A ceux qui font l'aumône dans la prospérité et dans Tad-
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versité, et qui, maîtres des mauvementa de leur colère^ savent pardomierà leiu s semblables. Dieu aime la bienraU sance.
SoviuTE III, versets 127 el 12S.
Ne croyez point que ceux qui ont sua;onibé en combattant dans la voie du Seigneur soient morts; au contraire, ils vivent, et ils reçoivent leur nourriture des mains du Tout-
puissant.
Enivrés de joie, comblés des grâces du Seigueur, ils se réjouissent en pensant que ceux qui marchent sur leurs traces et ne les ont pas encore atteints, seront à l'abri des frayeurs ot dos peines.
Us se réjouissent de ce que le Seigneur a versé ^uv eux les trésors de sa bienfaisance, et de ce qu*ll ne laisse point périr la récompense des fidèles.
SouDATE m, versets 103 ù 105.
Celui qui gardera les préceptes du Dieu savant et miséri* cordieux, et qui obéira au prophète, sera introduit dans
les jardins où coulent des fleuves, séjour de délices, et uù il goûtera une élernello félicité.
Celui qui désobéira à Dieu et à son envoyé, et qui transgressera ses lois, sera précipité dans Tablme de feu, où il
sera éternellement en proie aux tourments et à l'opprobre.
SorBATB IV, versets 17 et 18.
Dieu a promis aux fîdéles qui auront pratiqué la vertu rentrée des jardins où coulent des fleuves. Ils y demeureront éteraeiienieut. Les promesses du Seigneur sont véritables. Quoi de plus infaillible que sa parole?
S^iiiRAiK IV, verset 121.
Us ont dit : < Il n*y a point d'autre vie que la vie d*ici* bas. Aous ne ressusciterons point« h
3M EXTRàlIS DU CORAN.
Lorsqu'ils paraîtront devant l'Éteniel, il leur demandera : « N'esl-cepas là une vêiitable résurrection? — Elle est véritable, répondront-ils. Nous en jurons par ta majesté sainte. — Goûtez, leur dira le Très Haut, la peine de TOtre incrédulité. »
Ceux qui nient la résurrection no sont plus. La mort les surprit tout h coup, et ils s'écrièrent : u Mâliieur à nous, pour avoir oublié ce moment fatal. » Us porteront le fardeau de leurs crimes. Déplorable fardeau !
SovBATB VI, versets 20 & M*
ÉIoi<;no-toi de ceux qui, aveuglés par les charmes de la vie, se juuent de la religion. Apprends que le coupable qui aura mérité la réprobation ne trouvera aucun protecteur contre Dieu. Quelque prix qu'il oflre pour se racheter, il sera refasé. Victime de ses forfaits, il aura pour se désaltérer Teau bouillante. Il expiera au milieu des tourments son infidélité.
SooBAifi VI, vei'set GO.
Nous demanderons compte aux p( iij les à qui nous avons envové des ministres, et à nos ministres enx-niènies.
Aous leur dévoilei ons avec pleine connaissance ce qu'ils auront fait; car nous avons été témoins.
Le jugement au grand jour sera équitable. Ceux qui fe* roiil pencher la balaiii:e jouiront de la félicité.
Ceux dont les œuvres ne se trouveront pas de poids auront perdu leurs âmes, parce qu'ils auront méprisé la religion.
SoDBATB Tit, versets 5 & 8.
Nous n'exigerons de chacun que ce qu'il peut. Les croyants qui auront pratiqué la bieniaisance habiteront le paradis, séjour d'éternelles délices.
Je bannirai l'envie de leurs cœurs ; les ruisseaux coule«
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ront sous leurs pas. ils s'écrieront: a Louange à rÉternel qui nous a introduits dans ce séjour! Si sa lumière ne
nous eût éclairés, nous n aui iuiis pas trouvé la route qui y conduit. Les piu messes des prophètes se sont vêriliées. » Une voix fera entendre ces paroles : a Voilà le paradis dont Tos œuvres vous ont acquis rhérilage. »
SoDBATB yu, versets 40 et 41.
' Le,prophëte et les croyants qui ont sacrifié leurs biens et versé leur sang pour la défense de l'islamisme, seront comblés des faveurs du ciel et jouiront de la félicité.
Us habiteront éternellement le séjour que Dieu leur a préparé» les jardins de délices arrosés par des fleuves, lieux où régnera la souveraine béatitude.
SouB&TC is, versets SO et 90.
Ceux qui les premiers ont quitté leur pays pour aller à
la guerre sainte, ceux qui ont suivi cet exemple glorieux,
ont mérité la grâce de Dieu, qu ils aimaient ; et il leur a pré*
paré des jardins où coulent des fleuves et ou ils goûteront
des jouissances éternelles. ^
Sourate ix, verset 101.
Dieu a acheté aux fidèles leur vie et leurs biens; il leur donnera le (laradis en retour. Ils combattront dans le sentier de Dieu ; ils tueront, et ils seront tués. Mais les promesses qui leur sont faites dans le Pentateuque, Tl^vangile et le Coran, seront tenues ; car qui est plus fidi lu (^ue Dieu à son alliance ? Réjouissez-vous donc de voli e pacte ; il est le sceau de votre bonheur.
SoinuTB iXy verset 112.
Ceux qui n*attendent point la résurrection, qui, épris des cliarnies de la vie terrestre, s*y endorment avec sécuritéy et ceux qui méprisent nos oracles»
Auront pour prix de leurs actions le feu de Tenfer.
Dieu dirigera dans le sentier de la foi les croyants vertueux; ils reposeront sur le bord des fleuves, dans les jardins de délices.
Pour toute invocation, ils répéteront sans cesse : « Gloire soit à Dieu !» et la salutation qu'ils recevront sera : « Que la paix soit avec vous ! »
Leur prière finira par ces mots : « Louange à Dieu, le Souverain des mondes ! j»
SouBATB tf versets 7 à if .
Quand tu dis aux infidèles que l'homme ressuscitera,
ils crient à riinposture.
Si nous suspendons nos chatunt iits jusqu'au temps fixé, ils disent : « El pourquoi en dilTérer l'exécution? » Ils les verront un jour ces peines dont ils se moquaient, et per-
tiouiie ne les en délivrera.
SouBATE XI, versets 10 et li.
Ceux qui, dociles aux commandements du Seigneur, n'enfreignent point son alliance, ceux qui unissent ce qu'il lui a plu d*unir, qui craignent Dieu et le compte qu'ils auroi il à lui rendre ;
Ceux que Tespoir de voir Dieu rend constants dans l'adversité, qui font la prière, qui donnent, en secret ou en public, une portion des biens que nous leurs avons dispensés, ot qui effacent leurs fautes par de bonnes œuvres, seront les hôtes du paradts.
Ils seront introduits , dans les jardins d'Ëden. Leurs pères, leurs épouses et leurs enfants qui auront été justes jouiront du môme avantage. Là ils recevront la visite des anges, qui eulreront par toutes les' portes :
« La paix soit avec vous, leur diront-ils ; vous avei été patients; jouissez du bonheur qu'a mérité votre persévérance. »
U VIR FUTDRE.
Ceux ijui violenl le pacte de Dieu, qui divisent ce qu*il a uni, et qui répandent la corruption sur la terre, seront
précipités dans l enfer, i Inu gcs de malédictions.
Sodhate iitfp versets 20 à 2Sl
Les jardins de délices arrosés par les Aeuves, ces jardins où Ton trouvera une nourriture étemelle et des ombrages
toujours verts, seront le prix de la piété. Les incrédules
auront les ilainmes pour récompense.
Somte xlit, ver^t 35.
Dans ce jour, la terre et les cieux seront changés. Le genre linmain se hâtera de paraître devant le tribunal de
Dieu, unique et victorieux.
Daïis ce jour, vous verri z les pcrverii chargés de chaînes.
Leurs habits seront de poix ; le feu couvrira leur front. Dieu rend ù chacun selon ses œuvres; il est exact dans ses jugements.
Soram itT, versets 40 et 50.
Les jai*dins et les foulaiues seront le partage de ceux qui craignent le Seigneur. '
Us entreront avec In paix et la sécurité.
Nous ùleron.s l'envie de leurs cœurs. Ils repuseiuut sur (les lit:s et ils auront les uns pour les autres une bienveillance fraternelle.
La fatigue n'approchera point du séjour des délices. On ne leur en ravira ^iunil la possession, '
SooiuTK XV, versets 45 à 48.
Ceux qui joindront au repentir la foi et les bonnes œu« vres entreront dans les jardins d'Êden,
Jai dins délicieux que le Miséricordieux a promis à ses
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serviteurs, pour les consoler dans leur exil. Ses promesses sont infaillibles.
SoDkATB nx, versets 61 et 02.
Nous leur envoyâmes un prophète choisi parmi eux. ]1 leur dil : » Servez le Seigneur, ii n'y a point d'autre Dieu que lui. Ne le craindrei-vous donc pas? »
Les premiers du peuple, que nous avions comblés de richesses, élaioiit iii(idèles et niaient la résurrection. « Cet envoyé, dirent-ils, est un homme comme nous ; il boit et * mange comme nous.
< Si vous obéissez à la voix d*un mortel qui vous ressemble, voire porto est certaine. •
« li vous tlatte qu'aprèâ votre mort, quand vos corps ne feront plus qu'un amas d'os et de poussière, vous reviendrez à la vie.
« Bejoloz, rejetez cette vaine promesse.
« 11 n'y a point d autre vie que celle dont nous jouissons. Nous naissons, nous mourons, et nous ne ressuscitons point.
(( Cet homme n'est qu*un imposteur qui prèle à Dieu un mensonge. Mous ne croirons point à sa doctrine. i>
— « Seigneur, s'écria le prophète, lavez-moi du crime « dont on m'accuse. »
— « Encore quelques instants, dit le Seigaeui , et ils u seront livrés au repentir. »
SoviiAtE zxfn, versets 34 à 43*
La vie du monde n'est qu un jeu frivole. Le séjour éternel est la vraie vie. S'ils le savaient !
SonnATE xiix, verset 04.
« Lorsque la terre couvrira nos cendres, disent les incrédules, serons-nous ranimés de nouveau ? i
U VIE FUTURB.
Ils nient le jugement universel.
Réponds-leur : « L'ange de la mort, qui veille sur vos démarches» tranchera le fll de vos jours» et vous reparailrex devant Dieu. »
SocRATE xxxii, versets 9 à 11.
Ceux qui lisent le livre divin, qui font la prière et l'aumône, en secret et en public, attendent un bien qui ne périra point.
Dieu les réconipensora ; il leur départira les dons de sa magniHcence; il est niisèncordieux et reconnaissant.
SouiuTB XXIV, versets 26 et 27.
Les jardins d'Kdon seront l'habitalion des justes. Des' bracelets d'or ornés de perles, et des habits de soie formeront leur parure.
« Louange à Dieu, s'écrieront-ils ; il a écarté de nous la peine ; il est miséricordieux et reconnaissant.
« 11 nous a introduits dans le palais éternel, séjour de sa magnificence. La fatigue ni la douleur n*approchent point de cet asile. »
Souhatb mv, versets 30 à 52.
Les campa^i^nes stériles où nous faisons édorc les germes de la fécondité/ produisent les moissons dont ils se nourrissent. Image frappante de la résurrection !
SODRATB XXXVf, TCfSCt 53.
Tandis qu'ils disputent, le cri de Tangepeut se faire entendre tout à coup, et ils disparaîtront de la face delà
terre.
Ils n'auront pas le temps de faire un testament, et ils ne seront pas r^dus à leurs familles.
La trompette sonnera une seconde fois, et ils se hâteront
de sortir de leurs tombeaux pour paraître devant Dieu.
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« Malheur à nous, s'écrieronl-ils. Quelle voix nous a fait quitter le repos où nous étions? Voilà 1* a ccom plissement des promesses du Miséricordieux. Ses ministres nous annonçaient la vérité. »
Un seul son de la trompette aura rassemblé 'le genre humain devant notre tribunal.
Dans ce jour, personne ne sera trompé. Chacun aura le prix de ses œuvres.
Dans ce jour, les hôtes du paradis boiront à longs traits dans la coupe du bonheur.
Couchés sur des lits de soie, ils reposeront prés de leurs épouses, sous des ombrages délicieux.
Ils y trouveront tous les fruits. Tous leurs désirs seront comblés.
SoutiATK xxwi, versets 40 à 57.
« Victimes de la mort, disent les incrédules, lorsque nous aurons été réduits en poussière, retournerons-nous â
la vie?
(( Nos pères ressusciteront-ils? » Oui, ils ressusciteront ; et vous serez couverts d'op* probre.
. SomiATE xixrit, versets !(• à 48.
Les vrais serviteurs do Dieu auront une nourriture choisie,
Des fruits exquis, et ils seront servis avec honneur.
Los jardins des délices seront leur asile.
Pleins d'une bienveillance nnituelle, ils reposeront sur des sièges
On leur offrira des coupes remplies d*une eau pure, Limpide et d'un gout délicieux, Qui n'obscurcira point leur raison et ne les enivrera pas.
Prés d eux seront des vierges aux regards modestes, aux
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grands yeux noirs cl dont le teint aura la couleur des œuHs de Tautruche.
SouRATB xzxvn, versets 30 à 47*
Ceux, qui craignent le Seigneur habiteront ce palais élevé près duquel coulent les niisseaui. Dieu la promis, et ses promesses sont infaillibles.
SotTRATi! xxiu, verset 21.
Les anges, les pieds nus aiiluur du trùne subliiiic, jmblieront les louanges du Très-Haut. Lorsque la vérité éternelle aura prononcé le jugement du genre humain, ils
crieront d'une voix unanime : « Louange à Dieu, Souverain des mondes ! »
SouKATE ixiix, vei^et 75.
On dira aux croyants qui auront profëssè rislamismc :
€ Entrez dans le jardin des délices, vou^ et vos épouses ; ouvrez vos cœurs à la joie. »
On leur présentera à boire dans des coupes d'or. Le cœur trouvera dans ce séjour tout ce qu'il peut désirer, l'œil tout ce qui peut le charmer; ci ces plaisirs seront éternels.
Voici le paradis dont vos œuvres vous ont procuré la possession.
Nourrissez-vous des frui.ts qui y croissent en abondance.
SovRATE XLiii, versets 69 à 73.
Les justes habiteront le séjour de la paix ;
Les jardins cl les fontaines seront leur parlage.
Ils seront vêtus d habits de soie, et ils se regarderont avec bienveillauce. -
Nous leur donnerons pour compagnes des épouses aux grands yeux, aux yeux noirs.
Ils auront à discrétion les liuits du paradis.
Ils n*éprouveront plus la mort et seront délivrés à jamais des peines de Fenfer*
SoObatb riWf versets 51 à 57.
Nous avons prescrit à riiomme la bienfaisance envers les auteurs de ses jours. Une mère le porte avec peine dans
son sein cl l'enfante avec douleur. Sa grossesse et le temps qu'elle allaite durent treiUe mois. Il est élevé dans la maison paternelle , jusqu'à ce qu'il ait atteint la force deTâge. Parvenu à sa quarantième année, il adresse à Dieu cette prière : « Soigneur, inspire-moi delà reconnaissance pour les bienfails et pour couk dont tu as comblé mes pùrcb. Fais que j'opère le bien que tu aimes; rends-moi heureux dans mes enfants ; j'ai tourné mon cœur vers toi, et je suis un de tes fidèles adorateurs. »
Ainsi parlent ceux dont nous recevons les œuvres, et dont nous elfaçons les péchés. Us habiteront les jardins d'Éden et verront l'accomplissement de no^ promesses.
SouRATB iL\i, versets 14 et 15.
Songez quo la vie du monde ii'(*st qn un jeu frivole. Son éclat, votre émulation pour la gloire, votre désir de vous surpasser mutuellement en richesses et en enfants, tout cela ressemble à la pluie. La plante qu'elle fait èclore réjouissait l'œil du cultivateur. Un vcntbrùlniil l a dt\ssécliée ; elle jaunit^ et devient une paille aride. Mais les peines de la vie future seront terribles.
SooiiATe Lvu, verset 10.
Pur les messagers qui se suivent, Par les tempêtes aiïreuses, Par les vents qui amènent la fécondité^ Par les versets du Coran,
Par les anges quipoi tenl des avertisseraentsj
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Les peines qu'on vous annonce viendronl infailliblemenl.
Par le soleil au plus haut de son cours»
Par les lénèbreS de la nuit,
Le Scigneurne t'a point abandounè ; tun*es point l'objet de sa haine.
U vie future vaut mieux pour toi que la vie présente.
Sourate xciii, versets 1 ù 4.
La récompense des croyants est entre les mains de Dieu; il leur donnera les jardins d'Êden^ où coulent des fleuves, séjour d'un bonheur éternel.
Il mit en eux ses complaisances ; ils placèrent en lui leur amour. La félicité sera le partage de ceux qui le craignent.
SoL'KATt xcviii, verbcls 7 cl 8.
Lorsque la terre éprouvera le tremblement terrible qui lui est réservé»
Quand elle aura secoué tous ses fardeaux, •
Lliomme dira : « Quel spectacle ! »
En ce jour, la terre racontera ce qu'elle sait»
Parce que Dieu le lui commandera.
Les hommes alors s'avanceront par troupes, pour rendre compte de leurs œuvres.
Celui qui aura fait le bien de la valeur d*un atome le verra ;
Celui qui aura fait le mal de la valeur d un atome ne le verra pas moins»
SOiWATt: SGIX.
J'en jure par les courtiers haletants^ Par les coursiers qui^ frappant la terre du piedi font jaillir des étincelles i
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l'ar les coiii ï^iei s qui s*exerc€nt le malin,
Qui font voler la poussière sous leurs pas rapides.
Qui traversent les bataillons ennemis»
Oui, riiomnie est ingrat envers le Seigneur.
Il est lui iiième témoin de sa propre ingralilude ;
La soif de l'argent le dévore.
Quand on viendra réveiller les moits dans leurs tom* beaux,
El qu'on dévoilera ce qui est caché dans les cœurs, L'homme ignore4-il que Dieu alors connaîtra parfaitement toutes nos actions ?
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Faites ia [prière, donnez l'aumône ; le bien que vous ferez, vous le trouverez auprès de Dieu, parce qu'il voit vos actions»
SooRATB II, verset 104.
Il ne suffit pas, pour être justifié, de tourner son visage vers Torient et Toccident ; il faut en outre croire à Dieu, au jour dernier, aux àngcs, au Coran, aux prophètes. Il
faut pour l'amour de Dieu secourir ses prn;;lies, les orphelins, les pauvres, les voyageurs, les capliis et ceux qui demandent, il faut faire la prière, garder sa promesse, supporter patiemment l'adversité et les maux de la guerre, Tels sont les devoirs des vrais croyants.
SouBATK II, verset 172.
Accomplissez exactement la prière, surtout celle de midi. Levez-vous, et priez avec dévotion.
Si vous êtes dans la crainte, faites la prière en marchant ou à cheval. Lorsque vous êtes en sûreté, rappelez-vous les grâces du ciel ; songez qu'il vous a enseigné la doctrine que vous ignoriez.
SouftATL II, versets 239 et 240.
iS
0 croyants, donnez Tannidnc sur les biens que nous vous avons départis, avant le jour où l'on ne pourra plus acquérir, où il n*y aura plus d'atnitië ni d'intercession. fiCS
infidèles sont voués à i unciuité.
Sourate ii, verset 'iô5.
Lue pai oie hoanètc et le pardon des ofleii&es sont préférables à Taumône qu'aurait suivie l'injustice. Dieu est riche et clément.
SovRATB II, verset. 265.
0 croyants, n'annulez point le mérite de vos aumônes
par les rcproclics ou les mauvais prociMlés. Celui qui fait laumônc par osteuiatiou ol qui ne croit pas oa Dieu et au jour dernier, est semblable à un rocher couvert d'un peu de terre; une pluie abondante survient, et ne laisse plus
qu'uni^ })iei re. De telles actions n'auront aucun mérite aux yeux de L'Éternel, parce qu'il ne dirige point les iniidèles.
SouAATb II, vei set 2GG.
Ceux qui n'usent de leurs richesses que pour plaire à. Dieu, et qui sont constants dans raccomplisscmeut des vertus, ressemblent à un jardin placé sur une colline. One
pluie lavui able et la rosée féi ondi iil la terre, et font croître ses productions en abondance. Dieu voit vos actions.
SouBAXL 11, verset 267.
0 croyants, faites l'aumône des biens les meilleurs que vous avez acquis et des fruits que pour vous nous faisons sortir de la terre. Ne choisissez point ce que vous avez de
plus mauvais et de plus vil pour le donner.
N'offrez point ce que vous ne voudriez point recevoir, à moins que ce ne soit par une convention particulière. Sachez que Dieu est riche et comblé de gloire.
C'est Satan qui vous met devant les yeux la menace de la
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pauvreté ; il vous commando la fanlo ; niais le Seigneur VOUS promet le pardon el 1 abondance. 11 est savant et infini.
SuiUAïi:: 11, sei-Sfls 200 à 271.
L'aumône que vous ferex et le vœu que vous aurez formé sont connus du ciel. La réprobation ne sera point le partage
des Lieijfaisants. il est bien de faire de bonnes œuvi t s au grand Jour; il est mieux encore de les cacher et de les verser dans le aein des pauvres. ËUes effacent les péchés, parce que le Trés-Hant est le témoin des actions de l'homme.
SooB^TE II, verset 275.
Faites i auinùne le jour et la nuit, en public et en secret. Vous en recevrez le prix des mains de 1 Éternel, et vous serez à l'abri des fraveurs et des tourments.
SouBATE II, verset 215.
Si voire débiteur a de la peine à vous payer, donnez*lui du temps; ou, si vous voulez mieux faire, remettez-lui sa dette. Si vous saviez!
SoPRATE u, verset "ÀHA}.
Vous ne serez justifiés que quand vous aurez fait l'aumône de ce que vous avez de plus cher. Tout ce que vous donnerez sera connu de Dieu.
Sourate m, verset 80.
Ëntreliens dans ton cœur le souvenir de Dieu. Prie-le avec crainte, avec humilité, et sans Toslentation des paroles. Remplis dfe devoir sotr et matin.
Les anges qui sont en la présence du Très-Haut, loin de refuser orgueilleusement d'obéir à ses lois, le louent et Tadorent sans cesse. '
SorRATR VII, versets 204 et 205.
Les aumônes doivent être employées pour le soulagement des pautres, des indigents, de ceux qui les recueillent, et de
ceux quî sonl résignés à la volonlé de Dieu, pour la rédemption des captifs, pour secourir ceux qui sont chargés de dettes, pour les voyageurs et pour le soutien de la guerre sainte. Telle est la distribution prescrite par le Seigneur; il est savant et sage.
SomATB IX, Terset 60.
Connnande la prière à taiiimille. Fais-la avec persévérance. Nous n'ignorons pas que tu amasses des trésors. Nous fournirons à tes besoins ; la piété aura sa récompense.
SooRATB verset 13S.
Publiez les louanges du Seigneur le soir et le malin. On le ioue dans les deux et sur la terre au coucher du soleil et à midi,
SooiuTB jxXf versets 16 et 17.
Lorsque le malheur atteint Thomme, il élève vers Dieu
sa voix suppliante; à peine est-il soulagé qu'il oublie le bieniaileur et oKre à des idoles uu encens coupable. Annonce à l'ingrat qu'il jouira peu de son infidélité, et que l'enfer sera son partage.
En serait-il de niênie de l liouime pieux qui, dans l'ombre de la nuit, adore le Seigneur, debout ou par terre, qui craint le jugement et espère la miséricorde divine. Dis : « Le sage et l'insensé peuvent*ils être comparés? » Ceux qui ont un cœur sentent la différence.
SoonAiE xixti, versets il et 12.
Les biens terrestres sont passagers ; les trésors du ciel sont plus précieux et plus durables. Dieu les destine aux croyants qui ont mis en lui leur confiance ;
LA PRIÈRE ET I/AUMONE. TAl
A eeui qui évitent l'iniquité et le crime, et qui-font taire
leur colère pour'pardonner ;
A ceux qui soumis à Dieu font la. prière, règlent leurs actions parla prudence, et versent dans le sein de Tindigent une portion de leurs richesses ;
A ceux même qui repoussent l'injustice quand elle les attaque.
La vengeance doit être proportionnée à Tinjure ; mais l'homme généreux qui pardonne a la récompense assurée
auprès de Dieu, qui hait la violence.
SocRATB Tuif versets 54 à 58
0 croyants, lorsque vous êtes appelés à la prière du vendredi, emprossez-vous d'aller rendi'o vos lionuna^os an I . Tout-Puissant. Que rien ne vous arrête ; votre zèle aura sa récompense. Si vous saviez !
SovBATK LUI, verset 9.
Craii^tiez Dieu de toute l'étendue de votre cœur; écoutez,
obéi^sL'z. Donnez une partie de vos bitMis pour sauver votre âme. Celui qui se sera conservé exempt d avarice jouira de la félicité.
SoDRATi LUT, verset 16.
Que le riche proportionne ses largesses à son opulence, et le pauvre à ses facultés. Dieu n'obliiTC personne à faire plus qu'il ne peut. A la pauvreté, il fera succéder Taisance.
SovRATE uv, verset 7,
LA KIBLAH ET LE HARAM
L*insensé demandera: « Pourquoi Mahomet a-t-il changé
le lieu vers lequel on adressait sa prière? » Réponds : 1. orienl et Toccidenl ap^Ku tiennent au Seigneur, il cûuduU ceui qu'il veut dans le droit diemin. »
Nous vous avons établis, 6 peuple d^élus, pour rendre lémoi«;nage contre le reste des nalions, comme votre apùlre rendra témoignage contre vous.
Nous avons changé le lieu vers lequel vous priez, afin de distinguer ceux qui suivent Tenvoyé de Dieu de ceux qui retournent à rinfidèlité. Ce changement n*est pénible que pour celui que a éclaire point la lumière divine. Le Seigneur ue laissera point votre foi sans récompense ; il est clément et miséricordieux.
Déjà nous le voyons lever les yeux vers le ciel. Nous voulons que le lieu où tu adresses ta prière te soit agréable. Tourne ton front vers le temple Haram. En quelque lieu que tu sois, porte tes regards sur ce sanctuaire auguste. Les juifs et les chrétiens savent que cette manière de prier, venue du ciel, est la véritable. L'Éternel a l'œil ouvert ^ur leurs actions.
Tous les peuples ont un lieu vers lequel ils adressent
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leurs prières. Appliquez-vous à faire ce qui est mieux partout où vous serez. Dieu vous rassemblera tous un jour.
Bien ne borne sa puissance.
De quelque lieu que lu sortes, tourne Ui face vers le temple Haram^ Ce précepte est émané de la vérité de Dieu, qui pèse les actions des hommes.
De quelque lien que tu sortes, tourne ta face vers le temple Hnram. En rpiolquc lieu que tu sois, porte tes Hagards vers ce sanciuatre auguste, a(ia que les peuples n'aient pas sujet de t'accuser. Les méchants seuls Toseront; ne les crains point. Mais crains-moi, afln que je te comble de faveurs et que je sois ton ^uide.
SoiwATt it, versets 1S0 et suivants.
^ Pour Is Klblali et le lisnim, voir plus liaut, pages 115 et 136.
LA MECQUE
Nous avons établi la Maison sainte pour être l'asile où se réuniront les peuples. La demeure d'Abraliam sera un lieu de prière. Nous avons fait un pacte ayee Abraham et Ismaéf .
Purifiez mon tf iiiplo des idolos qui reuviroiinent, de celles qui sont renfermées dans son enceinte, et de leurs adorateurs.
Abraham adressa cette prière à Dieu : « Seigneur, établis
dans ce pays une foi dinable. Coiiiblo de les faveurs le peuple qui croira à ton unité el au jour dernier. — J'étendrai mes dons» répondit le Seigneur» jusque sur les infidèles; mais ils en jouiront peu de temps. Ils seront con* dauuiésaux ftaiiuncs, et leur fin seva déplorable. »
Lorsque Abraham et Isniaêl jetèrent les fondements de ce temple, les yeux élevés au ciel| ils s'écrièrent : t 0 Dieu, intelligence suprême, daigne recevoir cette sainte demeure !
tt i uis que nous soyons de vrais musulmans ; fais que notre postérité soit attachée à ton culte. Enseigne-nous nos devoirs sacrés ; daigne tourner tes regards vei*s nous. Ta es
clément et miséricordieux. »
SoTOATE li, versets 119 à 122.
Safa et Merva sont des monuments de Dieu. Celui qui
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aura fait le pèlerinage de la Mecque et aura visité ia Maison sainte sera exempt d'offrir une victime d* expiation, pour\ti qu'il fasse le tour de ces deux montagnes. Celui qui fera plus que le précepte éprouvera ia reconnaissance du Seigneur.
SouAAiE II. verset 153.
Le pèlerinage se fera dans les mois prescrits. Celui qui Tentreprendra doit s'abstenir des femmes, de tout délit et
de toute rixe. Le bien (jiie vous forez sera connu cic Dieu. Prenez des provisions pour le voyage; mais ia lueiileurc est la piété. Craignez-moi, vous qui avez un cœur et du sens,
SoDftATB 11, verset 195.
Le premier temple qui fui consacré à Dieu est celui de la Mecque (Becca), temple béni, séjour où brille ia vraie lumière.
Ce lieu saint est fécond en merveilles. C'est là qu*Âbraliam
S*arrôla. Il est devenu l'asile inviolable des peuples. Tous les bommes qui peuvent en faire le pèlerinage doivent y venir rendre hommage à l'ÉlerneL
SoDUATK iMf versets 90 et 91.
Dieu a rétabli la Caaba, pour être 1 a station des hommes ; il a institué les mois sacrés, les victimes et leurs orne* ments, pour que vous sachiez qu'il connaît ce qui est dans les cieux et sur la terre et que sa science est infinie. Souvenez-vous que la vengeance est dans ses mains, mais qu*il est indulgent et miséricordieux.
SoniuTE V, verset 98.
Les infidèles qui écarteront les croyants du sentier de Dieu et du temple saint, que tous les hommes, soit étrangers, soit habitants de la Mecque, doivent visiter, ^
Diyitized
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Va ceux (jui Youtl raient \c |>rûfa»er, éprouveroiil la rigueur de nos chàlimeoU.
Lorsque nous donnâmes à Abraham l'emplacement du temple de la Mecque pourasîle, nous lui recommandâmes
i\o m pcmil y sourfrir d'idole, et de le purifier pour les lidèit'â qui leront le tour de sou euceinte, qui y pnerout et qui se courberont devant le Seigneur.
SoriuTK XXII, versets 25 cl 27.
Ils ont été rhnssês de leurs maisons» parce qu'ils ont professé la foi. Si Dieu n'eiU opposé une partie des hommes à Tautre, les monastères, les ê<^lises des chrétiens, les synagogues et le kiiiple de la Me( que nuraient élé détruits. C'e.st dans ces lieux saints qu ou ( êlèlire les louange&du . Trés-Uaut. U aidera ceux qui combattront pour la foi, parce qu'il est fort et puissant.
SocRATK titi, verset 41.
L ISLÂMISMË
0 cioyaiiis, ayez de Dieu une jusle crainle, et vous mourrez fidèles.
Embrassez la religion divine dans toute son étendue. Ne formez point de schisme. Soiiveiiez-voiis des faveurs dont le ciel vous a comblés. Vous étiez ennemis ; il a mis la concorde dans vos cœurs; vous êtes devenus frères. Bendez-en grftces à sa bonté.
Vous étiez sur le bord de l'abîme du feu ; il vous en a arrachés. C'est ainsi qu'il fait éclater sa miséricorde pour Yous^ afin que vous marchiez dans la voie du salut.
SurnATE lit, vci>els U7 ù W.
Ceux qui biaspiièmcnl contre l'islamisme recevront la peine de leur impiété.
Sourate vi, verset 49.
L*orgueillcux qui s'écartera de rislaniisine, et qui en
niera la vérité, sera dévoué aux flammes éternelles.
SomuTETti. verset 34.
L'incrédule qui refuse de croire à rislamisme est plus
vil que la brute aux ^oux dcl Kleniel.
SouBATE verset 67 1
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Celui duul Dieu dilate le cœur en y faisaiil germer Tislatuistne suit le flambeau de la foi. Nallieur à ceux qui, en-
doniiis dniis le crime, rejetlent les préceptes divins ! Ils boni pioii^'és dans i aveuglement.
SooftàTE xxxix, Terset fô.
Dieu ViUis a lait une loi de sou i iille .sacré, de ce mite qu'il i)rescrivit à Noè, qu'il t'a révélé, qu'il a recuinmaudé à Abraham, à lloise, à Jésus. Embrassez l'islamisme. Qu*aucun schisme ne vous divise. Dieu punira rigoureuse* ment l'idulnirîe.
Ta voix appelle les hommes à l'islamisme. Dieu choisit roux qu'il veut. 11 éclairera ceux qui se convertiront à lui.
SocRATE XLii, ver^eU 11 et 12.
Ils te rcudeui grâces d'avoir embrassé l'islamisme. Réponds-leur : < Cette religion ne vient pas de moi ; elle est
un don du ciel. L'islamisme vous conduira si vos cœurs sont sincères. »
SooBATK xLiif verset 11.
0 croyants, le Seigneur vous a envoyé l'islamisme, et le proi)hète pour vous renseigner. Il fera sortir des ténèbres et conduira au llambeau de la foi les lidéles qui auront pratiqué la vertu. Introduits dans les jardins qu'arrosent les fleuves, hôtes éternels du séjour des délices, ils jouiront de tous les biens que le Tout-Puissant a rassemblés pour les rendre heureux.
SoL'iuTs Lxv, verset M.
Lorsque Dieu enveira son secours et la victoire, Vous verrez les hommes embrasser à l'envi Tislamisme. Exalte le nom du Seigneur; implore sa clémence; il est miséricordieux.
SoVAâTK ex.
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L'AME
Ils t'interrogeront sur rânio. Dis-leur : « Dieu 8*en est
réservé la cuanaibbaace il nous a laisse bien peu de lumières. »
V Soi RATE XVII, verset 87.
Dieu a donné la perfection à toutes ses créatures. Il a formé d'abord l*hoinme d*argile.
Il a complété son ouvrage en lui soufflant une poi tion de son esprit. Il vous a donné l'ouïe, la vue et une anie sensible. Combien peu d'hommes reconnaissent ses bienfaits !
SooRâTB XXIII» Yersets 0 et 8.
Lorsque les deux se briseront, Que les étoiles seront dispersées, Quand les mers confondront leurs eaux, Et que les sépulcres seront renversés, L*àme alors verra le tableau de sa vie'entière.
SouBATB tmii, versets 1 à 5^
Par le soleil et ses feux èlincelantSi
ViW la lune, quand elle le suit,
Par le jour, quand il se fait voir dans tout son éclat,
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Parla nuit qai couvre son front lumineux,
Par le c\c\ oi son archilecle,
Par la Icrre et celui qui la étendue,
Parl*àme et celui qui Ta perfecUoonéey
Et qui lui a donné le penchant au bien et au mal ;
L'homme qui a purifié son âme jouil déjà de la telicité ,
Lliouime qui l'a souillée e&t déjà la victime du mallieur.
SooBâTK XQ, versets i et 10.
Dieu apprit à rhomme à se servir de la plume ;
Il a mis dans son âme un rayon de la science.
SoDBATi xGvi, versets 4 et 5.
PROTECTION DES ENFANTS
Pour cimenter leur culte et attirer leurs semblables dans l'abime, ils se sont fait un mérite de massacrer leurs
enfants. Si le Très-Haut eût voulu, il aurait empêché celle barbarie. Fuis-les, eux et leurs blasphèmes.
L'abime a englouti ceux qui, dans leur aveugle ignorance, immolaient leurs enfants, et qui, appuyés sur le
mensonge, inttrdisaiiiil les aliments que Dieu a permis. Ils sont perdus et u uul pomt connu la lumière.
SooBATB viy versets 158 et 141.
Diâ-leur : « Venez entendre les commandements du ciel.
Ne doiuiez point d'égal à Dieu. Soyez bienfaisants envers vos proches. Ne tuez point vos entants, par crainte de la pauvreté. Nous vous donnerons de la nourriture pour vous et pour eux. Évitez ce orime en public et en secret. Ne mettez point votre semblable à mort, si ce n*est en justice. Le Seigneur vous eu fait la défense expresse. Tels sont les préceptes que Dieu vous a donnés, afin de vous rendre sages. »
SuuiuTs VI, TerseL 152.
Que la crainte de Tindigence ne vous tasse point luer vos enfants» Nous fournirons à leurs besoins et aux vôtres. Cette action est un attentat horrible.
SouuATL xvii, verset 33.
Di
TËMPÉKAiNCE
0 croyants, le vin, les jeux de hasard, les statues et le sort d»"> llèclics sont des aborniiiaUuiis inventées par Satan. Abstenez- vous-eo, de peur que vous ne deveniez pervers.
Le démon se aenrirait du vin et du jeu pour allumer parmi vous le feu des dissensions et yqiis détourner de la IK iisée de Uieu et de la pi ière. Voudriez-vous deM im [n uvaricateurs? Obéissez à Dieu, à son apôtre, et craignez. Si vous êtes rebelles, sachez que le prophète n est chargé que de vous annoncer la vérité.
SousATB V, versets 92 et 93.
TOLÉRANCE
Ccrtainernent les musulmans, les juifs, les chréli(>ns et les sahéens, qui croiront en ïheu et nu jugement dernier, et qui feront le bien, en recevront la récompense de ses mains; ils seront exempts de la crainte et des supplices.
SoDBATB II, verset 59; et Sooratb v, verset 73.
Les juifs assurent que la croyance des chrétiens n*est
appuyée sur aucun fondement ; les chrétiens leur font la même objection. Cependant les uns et les autres ont lu les . liirres sacrés. Les gentils, qui ignorent leurs débats, tiennent ft leur égard le même langage. L'Êtemel, au jour dernier, jugera leurs différends.
SouEATB II, verset 107.
Combattez vos ennemis dans la guerre entreprise poui la religion ; mais n'attaquez pas les premiers \ Dieu liait les aggresseurs.
SouHATB n, verset 186.
Combattez vos ennemis jusqu'à ce (jue vous n'ayez plus à craindre la tentation, et que le culte du Dieu unique soit établi. Que toute inimitié cesse contre ceux qui auront
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abandonné les idoles ; votre haine ne doit s'allumer que
conli e les pervers.
Sooftân u, Terset IS9.
Ne faites point de violence aux hommes à cause de leur foi. La voie du sahit est asseï distincte du chemin de Fer-
r(^ur. Celui qui abjurera le culte des idoles pour la religion sainte aura saisi une colonne inébranlable. Le Seigneur sait et entend tout.
SouiuTE verset 257.
Dis à ceux qui disputeront avec toi : « J'ai livré mon cœur à Dieu ; ceux qui partagent ma croyance ont iiuité mon exemple. »
Dis à ceux qui ont reçu les Écritures et aux aveugles :
« Embrassez l'Islamisme^ et vous serez éclairés. » S'ils sont ' rebelles, tu n*es cliargé que de la prédication. Dieu sait distinguer ses serviteurs.
SouftATB m, versets 18 et 19.
Dis aux juifs et aux chrétiens : « Terminons nos différends ; n'adorons qu'un Dieu, et ne lui doniioiis pas d'égal ; qu'aucun de nous n ait d autre Seigneur que lui. » S'ils refusent d'obéir, dis4eur : c Vous rendrez du moins témoignage que, quant à nous, nous sommes croyants. »
SooRATB in, verset 57.
Parmi les juifs et les chrétiens, ceux qui croient à Dieu, aux Ecritures qui ont été envoyées à eux et à nous, et qui se soumettent à la volonté du ciel, ceux-là ne yendent point sa doctrine pour un vil intérêt.
Ils trouveront leur récompense nu près de l'Éternel, qui est exact à peser les actions des hommes.
SooBATfi m, versets 198 et 199.
TOLÉRANCE. S3i
Les chrétiens seront jugés d'après l'Ê?angUe ; ceux qui les jugeront autrement seront prétaricateura.
SonuTK Terset 51.
Dieu pouvait tous réunir tous sous une même religion. Tl
a voulu éprouver si vous seriez fidèles à ses divers eoinmaur déments. Ëfforcez-vous de faire le bien ; vous retournerez à lui, et il vous montrera en quoi vous avez erré.
SooAATB ?, verset 53.
Si les juifs avaient la foi et la crainte du Seigneur, nous effacerions leurs péchés; nous les introduirions dans les jardins de délices. L'observatiou du Pentateuque, de TEvan-
gile et des préceptes divins leur procurerait la jouissance de tous les biens. Il en est parmi eux qui marchent dans la bonne voie ; mais la plupart sont impies.
SooaATE verset 70<.
Le ministère du prophète se borne à la prédication. Dieu sait ce que vous manifestez et ce que vous cachez dans vos
cœurs.
Sourate v, verset 09.
Ne repousse point ceux qui invoquent le Seigneur le matin et le soir, et qui désirent aUirer ses regards. Ce n'est point à toi de juger de leur intention; ils ne doivent point juger de la tienne. Ce serait une injustice de les rebuter.
^ SousATc viy verset 53.
Ne traite pas leurs idoles ignominieusement, de peur
qu'ils ne s'en prennent à Dieu dans leur ignorance. Nous montrons aux hommes leurs devoirs ; ils paraîtront devant rÉternel, qui leur présentera le tableau de leurs œuvres.
SocRATE VI, verset 108.
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Ne disputez avec les juifs et les chrétiens quVn termes
• honnêtes ot modérés. Confondez ceux d'entre enx qui sont impies. Dites : a Nous croyons au livre qui nous a été envoyé et & vos Écritures» Notre Dieu et le vôtre ne font qu'un* Nous sommes musulmans. »
Sonuift rm, venet 45.
Noos donnâmes le Penlateuque à Moise. C'est à sa lumière que doit marcher le peuple hébreu. Ne doute pas de rencontrer au ciel le guide des Israélites.
Nous leur avons accordé des pontifes pour les conduire suivant nos ordres, après qu'ils auront souffert avec constance et qu'ils auront embrassé notre religion.
SoiniATB xun, versets 25 et 24.
Us :. « Dieu suprême» créateur des cieux et de la terre, toi dont l'œil perce dans Fombre du mystère, toi pour qui
tout est dévoilé, tu jugeras les différends des faibles humains. »
SûuHATG XXXIX, verset 47.
Invite les juifs et les chrétiens à embrasser l'islamisme. Observe la justice, qui t'a été commandée. Ne condescends pas à leurs désirs, et dis : « Je crois aux livres sacrés. Le ciel m'a ordonné de vous juger èquitableraent. Nous adorons le mèine Dieu. Nous avons nos œuvres, et vous les vôtres. Que la paix régne pai nii nous. L'Éternel prononcera sur notre sort ; il est le terme de toutes choses. »
SoDBATE XLii, vecset 14.
Dis-leur : e Si Dieu avait un fds, je serais le premier à Tadorer. »
Soi n vTK XLiH, verset 81.
TOLÈBANCE. 5r»5
Exhorte les croyants à pardonner aux incrédules. Dieu
rendra à chacun suivaut ses œuvres.
SoiWATK xiY, verset 13.
Nous connaissons les discours des infidèles! N'use point
de violence pour leur fuire cuibrasser Tislainisine.
SovRATB L» verset 4 t.
Obéissez à Dieu et à sou prophète. Si vous èlcs rebelles, son ministère se borne à vous prêcher la vérité.
SooAATB Liiv, verset 12.
Nous avons donné le Pontateuque à Moïse ; nous 1 avons fait suivre par les envoyés du Seigneur. ÎSous avons accordé à Jésus, fils de Marie» la puissance des miracles; nous l'avons fortifié par l'esprit de sainteté.
SouBATE II, verset 81.
Nous élevâmes les prophètes les uns au-dessus des autres. Dieu fit entendre sa voix à celui-ci*; il favorisa ceux-là de
dons particuliers. Nous accordâmes à Jésus, fds de Marie, le pouvoir des miracles; nous le forliliàmes par Fespril de sainteté. Si Dieu eût voulu, ceux qui sont venus après ses ministres n'eussent point disputé. L'esprit de discussion s'est emparé d'eux, lorsqu'ils ont vu la vérité ; une partie a cru, une partie a été infidèle. Dieu pouvait à son gré prévenir leurs divisions ; mais il fait ce qu'il lui plait.
SoDRATE lî, verset 254.
L'ange dit à Marie : « Dieu t'a clK)isie; il t'a purifiée; lu es élue entre toutes les femmes.
« Sois dévouée au Seigneur ; adore-le; proslerue-toi dovaiit lui, avoc ses serviteurs. »
Nous te révélons ces mystères, ù Mahomet. Tu nélais
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point présent lorsqu'ils tirèrent au soi t avec leuis bâtons pour savoir qui d* entre eux aurait soin de Marie; tu ne fus pas témoin de leurs disputes.
I/ange dit à Marie : « Dieu t'annonce son Verbe ; il se nommera Jtsus, le Messie, fils do Marie, grand dans ce monde et dans Tautre, le confident du Très-Haut.
« Il fera entendre sa parole aux hommes depuis le berceau jusqu'à Tâge mûr, et il sera au nombre des justes.
« Seigneur, répondit Marie, comment aurais-je un fils? Aucun homme ne s'est approché de moi? — Il en sera ainsi, répondit Tange ; Dieu forme des créatures à son gré. Veut-il qu une chose existe, il dit: c Sois faite, » et elle est faite.
a II lui enseignera TÊcriture et la sagesse, le Pentateuque e( FÉvangile. Jésus sera envoyé auprès des enfants d'Israël. Il leur dira: « Les prodiges divins vous allesteu roQt ma mission. Je formerai de boue la figure d un tf oiseau; je souf flmi dessus; elle s'animera à Tinstant, u par la volonté de Dieu. Je guérirai les aveugles de nais* « sance et les lépreux. Je ferai revivre les morts, par tf la permission de Dieu. Je vous dirai ce que vous aurez € mangé et ce que vous aurez caché dans vos maisons, ff Tous ces fails seront des signes pour vous, si vous êtes
' a erovants.
si
« Je viens vous confirmer le Pentateuque, que vous avez « reçu avant moi, et vous rendre permise cette partie de la « Loi qui vous avait été défendue. Dieu m'a donné la puis-
« sance des miracles. Craignez-le, et obéissez-moi. il est « mon Seigneur et le vôtre. Servez-le, c'est le chemin du « salut. »
Jésus, ayant connu la perfidie des juifs, s'écria: « Qui m'aidera à étendre la religion divine? — Nous serons les ministres du Seigneur, répondirent les apôtres; nous croyons en lui, et vous rendrez témoignage de notre foi.
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i Soigneur, nous croyons au livre que tu as envoyé ; nous
suivons ton apôtre ; inscris-iiuub au nombre de ceux 4ui te rendeut témoignage. »
SooiiATK m, versets 57 à 46.
Abraham n'était ni juif ni chrétien. Il éiait ortliodoxe, musulman, adoralem^ d un si ul Dieu.
Ceux qui professent la religion d'Abraham suivent ses triices de plus près. Tel est le prophète et tels sont ses disciples. Dieu est le chef des croyants.
. SoQBATi ttt, \ersets 60 et 61 .
Di'manderont-ils une autre religion que celle de Dieu? Tout ce qui est dans les deux et sur la terre lui rend un hommage volontaire ou forcé. Vous reparaîtrez tous devant
hiî. Dis : a Nous croyons à Dieu, à ce qu'il nous a envoyé, à ce qu'il a révélé à Abraham, Isniaèl, Uaac, Jacob et aux douze tribus. iNous croyons aux livres saints que Moiso, Jésus et les prophètes ont reçus du del. Nous ne mettons aucune différence entre eux. Nous sommes musulmans. »
SooAATE m, versets 77 el 7S.
Les juifs n'ont point cru à Jésus, et ils ont inventé contre Marie une calomnie atroce.
Ils ont dit : « Nous avons fait mourir Jésus, le M* sbie, fils de Marie, envoyé de Dieu. » Non ; ils ne l'ont pas mis à mort ; ils ne Tout pas cruciOé. Un homme qui lui ressemblait fut mis à sa place. Ceux qui disputent à ce sujet ii'oiiL que des duutes; car la vraie science ne les éclaire point; c'est une erreur qu'ils adoptent. Non, les juifs n'ont pas fait mourir Jésus. Dieu la élevé à lui» parce qu^il est puissant et sage.
Toub les juifs et les chrétiens croiront en lui asanl leur
mort ; et au jour de la résurrection, il viendra témoigner contre eux.
SboiiAH iff versets IdS à 151.
Ceux (|ui (lisent f|ni» le fils de Marie esl Dieu sont infidèles. Réponds-leur : « Qui pourrait arrêter le bras du Tout-Puissant, s*il voulait perdre le Messie, Ois de Marie, sa m^e et tous les êtres créés? •
SacBATi T, Tenet 19.
Nous avons envoyé le Pentateuquo pour diriger et éclairer les hommes. Les prophètes qui .suivaient l'islamisme s*en servirent pour juger les juifs. Les pontifes et les doc* teurs guidèrent, par ses lois, le peuple confié à lèur garde...
Après les prophètes, nous avons envoyé Jésus, fils do Marie, pour confirmer le Pentaleuque. iNous lui avons donné FÉvangile, qui est le flambeau de la foi, et qui met le sceau à la vérité des anciennes Écritures. Ce livre instruit
et éclaire ceux qui craignent le Seigneur.
SouBATi versets 48 et 50.
Un jour Dieu rassemblera les prophètes, et leur deman*
. dera ce que les peuples ont répondu à leurs exhoi talions : « Seigneur, diront les prophètes, la science n'est point notre partage; toi seul connais les choses secrètes. »
Dieu dira à Jésus, fils de Marie : « Souviens-toi des grâces que j'ai répandues sui loi et sur celle qui t'a enfanté ; je t'ai fortifié dans l'esprit de sainteté, alin que tu instruisisses les hommes depuis ton berceau jusqu'à ton âge mûr.
« Jel'aieiisei^^nêrixrilure, la sagesse, le Pentateuque et l'Évangile. Tu formas de boue la ligure d un oibeau, et ton souffle ranima par ma permission; tu guéris, en mon nom, un aveugle de naissance et un lépreux. Tu fis sortir les
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iiiui is lie. leurs tombeaux ; je détournai de loi les mains des juifs. Au milieu des miracles que tu faisais éclater à leurs yeux, ils s'écriaient : t Tout cela n^est que prestige, i
« J^inspîrai aux apôfres de croire en moi et en Jésus, mon envoyé, et ils dirent : «Nous croyons; rends témoignage de notre foi. j»
a 0 JésuSj fils de Marie, dirent les apôtres, ton IHeu
peut-il nous faire descendre du ciel une table préparée? » — a Craignez le Seigneur, répondit Jésus, si vous êtes fidèles. »
ff Nous désirons, ajoutérent-ils, nous y asseoir et y man*
gor. Alors nos cœurs seront tranquilles ; nous saurons que tu nous as prêché la vérité, et uous rendrons témoignage. »
Jésus, fils de Marie, adressa au ciel celte prière : « Seigneur, fais-nous descendre une table du ciel. Qu'elle soit ni:e féte pour le premier et le dernier d'entre nous, et un signe de ta puissance. Nourris*nous ; tu es le plus libéral des bienfaiteurs, i
Le Seigneur exauça sa prière et dit : « Celui qui, après Cette merveille^ sera incrédule subira le supplice le plus terrible qu'éprouva jamais aucune créature. »
Dieu ayant demandé à Jésus, fils de Marie, s'il avait commandé aux hommes de F a dorer, lui et sa raèi e, connue des dieux : « Seigneur, répondit-il, leur aurais-je ordonné un sacrilège? Si j'en étais coupable, ne le saurais-tu pas? Tu connais ce qui est dans mon cœur, et j'ignore ce que voiie ta Majesté suprême.
« La connaissance des mystères n'appartient qu au Très- Haut.
« Je ne leur ai fait entendre ma voix que pour leur annoncer tes commandements. Je leur ai dit : Adorez Dieu, mon Seigneur et le vôtre. J'ai été témoin auprès d'eux, tant que je sui^resté sur la ferre. Lorsque la mort est ve-
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nue par ton oi dre trancher le fil de mes jours, lu as été leur gardien. Tu es le témoin universel. Si tu les punis, ils sont tes serviteurs ; si tu leur pardonnes, tu es puissant rt sage. »
, SotTBATE Tersels 108 à ii8 .
Nous n envoyons nos ministres que pour prt^dier aux nations les récompenses et les peines futures. Ceux qui au* ront la foi et la tertu seront exempts de la crainte et des tourments»
SotniATBTi, verset 48.
Nous montrâmes à Abraham le royaume des deux et de la terre, afm de rendre sa foi inébranlable.
Lorsque la nuit eut étendu ses ombres, il vît une étoile et s'écria : « Voilà mon Dieu. » L'étoile ayant disparn, il reprit : « Je n'adorerai ponit des dieux qui disparaissent. »
Ayant vu la lune se lever, il dit : « Yoiià mon Dieu. » La lune s'étant couchée, il ajouta : « Si le Seigneur ne m'eût éclairé, je serais dans l'erreur. »
Le soleil ayant paru à l'orient, il s'écria : « Celui-ci est mon Dieu ; il est plus grand que les autres. » Le soleil ayant fi/ii sa carrière, il continua : « 0 mon peuple, je ne participe point au culte de vos divinités.
« J'ai levé mon front vers celui qui a formé les cieux et la terre. J'adore son unité ; ma main n'offrira point d'en* cens aux idoles. »
Le peuple ayant disputé avec lui, il dit : « Me conLCbterez-vous l'unité de Dieu? 11 m'a éclairé ; je ne crains pas ceux que vous lui associez. Le Dieu que je sers fait tout ce quMl veut. Sa science embrasse tout l'univers. N'ouvrirezvous pas les yeux?
a Comment craindrais-je ceux que vous avez égalés au Très-Uautî 11 ne vous Ta pas permis. Laquelle de nos religions est la véritable? Le savoz-vous?
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V Ceux qui croient oi qui ne révèlent point leur foi du manteau de l'erreur possèdeul la paix ; ils uiarchent dans la voie du salut. »
Telles sont les preuves de l'unité de Dieu que nous
surgel âmes à Abraham. Le Seigneur fait ce qu'il lui piail; il est sage et savant.
SouBATB VI, versets 75 à Sô.
Nous donnâmes pour enfonts à Abraham Isaac et Jacob.
Ils marchèrent au flambeau de la foi. Avant lui, nous avons èclfiiré Noé Parmi les desceiidaiils d Abraliam, nous favorisâmes de notre lumière David» Salomon, Job, Joseph, Moïse et Aaron. C'est ainsi que nous récompensons la vertu,
Zacliarie, Jean, Jésus, filie, furent au nombre des justes.
Nous élevâmes au-dessus de leurs semblables Ismaei, Élvsée, Jonas et Luth.
Nous guidâmes dans le sentier du salut ceux que nous élevâmes parmi leurs pères, leurs frères et leur postérité.
Telle est la iumii i e de Dieu ; il s*en sert pour conduire ses serviteui*s. Mais les idolâtres perdent le fruit de leurs œuvres.
Tels furent ceux à qui nous donnâmes les Écritures, la
sagesse et le don de prophétie. Si leur postérité lîiêprise ces ))ienfaits, nous les ferons pasi>er à une nation plus reconnaissante.
Sooiun yu versets 84 à ^9.
Tous les prophètes qui t*ont précédé n'étaient que des hommes à qui nous révélâmes nos Vi.loiilés. Interrogez ceux qui ont reçu les Écritures, si vous l'ignorez.
Des signes et des livres furent les marques de leur mission. Nous t'avons envoyé le Coran, pour rappeler aux hommes la doctrine qu'ils ont reçue, et pour qu'ils en gardent le souvenir.
SoiiKATii XVI, versets 45 et 4C.
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Célàbre Marie dans le Coran; célèbre \e jour où elle s'éloigna (le sa fanfiillo du côlé de Tui ient.
Ëlie prit en secret un voile pour se couvrir, et nous lui enToyàmes Gabriel, notre Ësprit» sous la forme humaine.
« — Le Miséricordieux est mon refuge, s'écria Marie; si lu le crains... !
« — Je suis i envoyé de ton Dieu, dit Taiige; je viens l'annoncer un fils béni. »
« — D'où me tiendra cet enfant? répondit la Vierge ; nul mortel m s'est approché de moi et le vice m'est inconnu. »
« — lien sera ainsi, répliqua l'an^^e. La parole du Très- Haut en est le garant. Ce miracle lui est facile. Ton fils sera lo prodige et le bonheur de l'univers. Tel est Tordre
du ciel. ))
Elle conçut et se retira dans un lieu écarté.
SooHATi m, versets 16 et suivants.
Tels sont, entre les fils d*Adam, de Noé, d'Abraham et
d'Israël, les prophètes que Dieu combla de ses grâces. 11 les choisit parmi ceux qu'il éclaira du flambeau de la foi. Lorsqu'on leur récitait les merveilles du Miséricordieux, le front prosterné, les yeux baignés de larmes, ils adoraient
sa majesté suprême.
SoDltATE XIX» VCl'SCl 59.
Tous les prophètes qui t'ont devancé ont eu cette rêvélalion : u Je suis le Dieu unique. Adorez-moi »
SotnukTB »f, verset 25.
Chante la gloire de Marie, qui conserva sa virginité intacte. Nous soufflâmes sur elle notre Esprit. Elle et son fils
furent i'admiialion de l univers.
SoDRATK xxi, verset 01.
Nous n'avons point envoyé de prophètes cpie Satiïn n'ait mêlé des erreurs dan^ leur doctrine, ilais Dieu détruit les
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artifices, et les préceptes divins restent dans leur pureté. Il est savant et sage.
SotmATB Kvn, verset 51.
Non» offrîmes Jésus et sa mère à Tadmiration du monde. Nûu:? les avons oiiievês dans un séjour qu'habite la paix et où coule une eau pure.
SooaATB xxm, verset 52.
L'alliance que nous avons eontractée avec les prophètes,
avec toi, avec Noé, Abraham, Moïse et Jésus, fils de Marie, doit être inviolable.
SouaAit xxxiii, verset 7.
Nous donnâmes à Moïse le Pentateuque. Le peuple Hé* breu en a hérité. Ce livre, en sa lumière, est le guide des
sages.
SovBATB XL, verset 56.
Combien de prophètes ont annoncé nos lois aux peuples!
Aucun d'eux n'évita leurs railleries insultantes.*
Nous avons exterminé des nations plus puissantes que
les Mecquois. C'est un exemple qu'ils ont sous les yeux.
SomuTK iLin, versets 5 & 7.
On a proposé aux idolâtres l'exemple du lils de Marie, et ils se sont révoltés.
f Yaui-il mieux que nos dieux? » se sont-ils écriés. Ils ne faisaient cette question qu'à dessein de disputer. L'esprit de dissension les .inime.
Le fils de Marie u est que le serviteur de Dieu. Le ciel le combla de ses faveurs et le donna pour modèle aux Hébreux.
SoDBATB xun, versets 57 à SO.
Lorsque Jésus panit sur la terre au liulieu des miracles,
. ij.i^cd by
i! dit aux lioiiiiiies : « Jo viens vous apporter la sagesse et vous éclairer sur vos doutes ; craignez Dieu, et suivez ma doctrine.
« Il est mon Seigneur et le vOtre. Senrez-le ; c*est le chemin du salut. »
La dissension s'éleva parmî les chrétiens; les sectes se formèrent. Hais malheur aux méchants; ils seront punis au jour du jugement.
SoQRATB uns, Tersets 63 à 65.
Nous revêtîmes du ministère d*apdtre Jésus, fils de Ifa*
rie; nous lui donnanies l'Évangile. Nous mîmes dans le cœur de ses disciples la piété, la miséricorde et le désir de la vie monastique. Us l'instituèrent pour se rendre agréahles au Seigneur. Nous ne leur en avons point fait un précepte ; ils ne Tont pas observée dans la plèuilude de son institution. Ceux q^ui ont été fidèles ont reçu leur récompense ; mais la plupart ont été prévaricateurs.
Sourate lvii, verset 27.
«i Je suis l'apôtre de Dieu, répétait aux juifs Jésus, fils de Marie. Je viens confirmer la vérité du Pentatenque, qui m*a précédé, et vous annoncer l'heureuse arrivée du pro*
phète qui me suivra. Mohaniuied est son nom. » Jésus prouva sa mission par des miracles, et les Hébreux s écrièrent : € C est un imposteur. »
SouRATB LU, verset 6.
Dieu proposa à l'admiration des hommes Marie, fille
d'Amram, qui conserva sa virginité. Gabriellui transmit le
souille divin. Elle crut à la parole du Seigneur, aux Écritures, et elle fut obéissante.
SocAATE Lxvi, versct 12.
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